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ACADÉMIE DES SCIENCES. 
SÉANCE DU LUNDI 9 MAI 1921. 


PRÉSIDENCE DE M. Gconces LEMOINE. 


MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 


DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L'ACADÉMIE. 


M. le Pnésipexr annonce à l’Académie qu’en raison des fêtes de la 
Pentecôte la prochaine séance hebdomadaire aura lieu le mardi 17 mai au 
licu du lundi 16. 


M. le Présinexr souhaite la bienvenue à M. Lenvarr Suiru, professeur 
à l'Université de Lund, qui assiste à la séance. 


MÉDECINE. — Aecherches comparatives sur le foncüonnement du foie à la 
suite de l'anesthésie chururgicale par le chloro forme, l’éther, le protoxyde 
d'azote ou la novocaïne. Note de MM. F. Waipar, P. Agraui et dJ. 
Huniner.. 


. Nous avons montré récemment, par une série de recherches, l'importance 
de épreuve de l’hémoclasie digestive, qui, par de simples numérations de 
leucocytes, après absorption d’un verre de lait, permet de dépister en cli- 
nique les moindres altérations fonctionnelles du foie. L’insuffisance protéo- 
pexique, que cette épreuve met facilement en évidence, s’est en effet révélée 
d’une extrême fréquence non seulement au cours des affections hépatiques 
avérées les plus diverses, mais dans toute une série d’états pathologiques où 
l’adultération cellulaire du foie ne pouvait être que soupconnée. Le plus 

‘souvent, cette insuffisance protéopexique coïncidait avec certains symp- 
tômes urologiques d'insuffisance hépatique, tels que l’urobilinurie ou la 
C. R., 1921, 1% Semostre. (T. 179, Ne 19.) 35 
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- rétention des sels biliaines ; par contre, elle évoluait souvent aussi pour son: 
propre compte, constituant le seul témoin d’un hépatisme talent. & 

L’extrême sensibilité de l'épreuve de l’hémoclasie digestive nous a. 
engagés à reprendre, à l’aide de ce nouveau procédé d’ Ronan l'étude 
di. retentissement que peuvent avoir sur le fonctionnement du foie les dif- 
férents anesthésiques couramment employés en chirurgie. Depuislongtemps, 
les cliniciens ont insisté sur la fréquence des altérations hépatiques provo- 
quées par certains de ces anesthésiques et notamment par le chloroforme. 
Ces altérations se traduisent par toute une gamme de symplômes, qui va de 
l’ictère grave au subictère léger, et même à ces rétentions biliaires latentes 
décrites par MM, Brulé, Cars et Legal La Salle (‘). Ces auteurs ont 
montré que, dans en prolongées, le chloroforme et l’éther pro- 
voquent à peu près constamment une rétention de sels biliaires et d’urobi- 
line, qui persiste pendant plusieurs jours; dans les narcoses de plus courte 
durée, l’éther parait moins toxique que le chloroforme : l’excrétion d’uro- 
biline et de sels biliaires est moins fréquente avec le premier de ces anesthé- 
siques. Il était intéressant de reprendre cette étude avec l'épreuve de l’hé- 
moclasie digestive, non seulement dans l’anesthésie par l’éther et Ice 
chloroforme, mais dans l’anesthésie par le protoxyde d'azote, et compara- 
tivement dau l’anesthésie locale par la novocaïne. 

Les malades que nous avons examinés ont été choisis naturellement. ; 
parmi ceux qui ne présentaient aucune tare hépatique antérieure, réagis- 
saicnt à l'épreuve de l’hémoclasie digestive comme des sujets normaux, et 
n'excrétaient, par les urines, ni pigments, ni sels biliaires. 

Les résultats auxquels nous sommes arrivés différent, ainsi qu'il fallait 
s’y attendre, suivant les anesthésiques employés. 

Avec le chloroforme, même administré à faible dose, l'insuffisance pro- 
téopexique s’est montrée constante et précoce. Sur les quatre malades 
que nous avons observés et chez lesquels la durée de l’anesthésie a varié de 
20 à 35 minutes, trois fois la crise d’hémoclasie, provoquée par la simple 
absorption d’un verre de lait, s’est manifestée déjà 24 heures après l’opéra- 

tion, alors que les urines ne contenaient encore ni urobiline ni sels 
biliaires. Une fois, elle n’est apparue qu’au bout de 48 heures, en même 
temps qu'une urobilinurie légère ; il s'agissait d’une anesthésie peu intense, 


(1) BrüLt, H. Garpax et Lea La Sacs, Les rétentions biliaires latentes dans, cer- 
Laines lésions toxiques el infectieuses du foie (Revue de Chirurgie, 10 juin 1914, 

Re) : d 
P:779). 
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la quantité de chloroforme débitée par l’appareil de Ricard n'ayant pas 
excédé 11°. | 

L'évolution de cette insuffisance post-chloroformique a varié suivant les 
malades ; sa durée, cependant, n’a jamais excédé quelques jours. Dans un 
cas, concernant une anesthésie de 26 minutes avec absorption de 14°" de 


_chloroforme, l’hémoclasie digestive qui apparut 24 heures après opération, 


ne disparut que le sixième jour. Il n’y eut, à aucun moment, rétention des 
sels biliaires ; par contre, l’urobilinurie qui ne se montra que 24 heures 
après l'insuffisance protéopexique se prolongea 48 heures après la dispa- 
riion de celle-ci. Chez une autre malade, ayant inhalé 35°" de chloro- 
forme au cours d’une anesthésie de 33 minutes, et qui, 24 heures 
après l'intervention ne présentait, elle aussi, qu'une crise d'hémoclasie 
digestive, sans urobilinurie, ni cholalurie, ces deux symplômes apparurent 
simultanément au bout de 48 heures, Quatre jours après l'opération, la 
rétention des sels biliaires disparut, alors que l’épreuve de l’hémoclasice 
digestive était toujours positive et que l’urobilinurie persistait. Ce n’est que 
le sixième jour que ces deux signes d'insuffisance hépatique, disparurent à 


leur tour. Dans un troisième cas, où la dose de chloroforme respirée fut de 


11%, l'insuffisance protéopexique, qui apparut 48 heures après l’opération 
et qui persisla pendant 6 jours, ne s’accompagna à aucun moment, ni 
d'urobilinurie, ni de cholalurie. Elle constituait donc le seul témoin d’une 
altération hépatique qui sans la recherche de l’hémoclasie digestive aurait 
passé inaperçuc. Enfin, chez une quatrième malade, qui absorba 14°" de 
chloroforme, l'épreuve de l’hémoclasie digestive positive dès le lendemain, 
resta positive pendant 5 jours. Elle s'accompagnait seulement d’urobili- 
nurie, qui persistait encore 8 jours après l'opération. 

L’anesthésie par l’éther nous a fourni des résultats beaucoup plus 
inconstants que ceux observés avec le chloroforme. Ici la question de la 
dose de l’anesthésique absorbé semble revêtir une importance capitale. 

Dans les petites anesthésies, la fonction protéopexique du foie reste, 
semble-t-il, indemne. C’est ainsi qué chez deux malades, anesthésiés à 
l'éther l’une pendant 10 minutes, l’autre pendant 18 minutes, l’épreuve de 
l'hémoclasie digestive a été complètement négative. Il en à été de même de 
la réaction de Hay, l’urobilinurie existait dans un cas en proportion très 
notable et dans l’autre en faible quantité. 

Dans les anesthésies plus prolongées, l’éther arrive à léser la fonction 
protéopexique, mais d’une façon moins précoce et moins profonde que ne 
le fait Le chloroforme. Ainsi, chez une malade qui resta anesthésiée pendant 


ke 
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26 minutes, la crise hémoclasique n’apparut qu'après 48 heures et disparut 
2 jours plus tard: elle évolua parallèlement à une urobilinurie légère, sans 
cholalurie. Chez une seconde malade, dont l’anesthésie se prolongea pen- | 
dant 35 minutes, la crise d'hémoclasie digestive, qui n’apparut également 
qu'après 48 heures, ne dura que 3 jours; de plus, elle était peu intense, et, 
conime il est fréquent en pareil cas, s’effectuait en échelons; les chiffres des 
leucocytes présentaient une série d’oscillations ascendantes et descendantes. 
Il n’y eut dans ce cas ni urobilinurie, ni excrétion des sels biliaires. 

Enfin, nous avons effectué les mêmes recherches chez quatre malades 
endormis par tin troisième anesthésique : le protoxyde d'azote. Dans deux 
cas où l'anesthésie a été prolongée, l’hémoclasie digestive existait; elle 
apparut 24 heures après l'intervention. Le premier cas concerne une anes- 
thésie de 35 minutes; l'insuffisance protéopexique dura 3 jours; elle coïn- 
cidait avec une urobilinurie notable, sans cholalurie; dans le second, où 
l’anesthésie dura 40 minutes, l'insuffisance protéopexique se prolongea 
4 jours ; il y eut, parallèlement, excrétion d’urobiline et de sels biliaires. 

Par contre, dans deux autres cas, ou l’anesthésie fut de courte durée 
(17 et 24 minutes), nous n'avons observé ni insuffisance protéopexique, 
ni rétention de sels ou de pigments biliaires. 

Aux résultats qui précèdent, et qui tous concernent les anesthésies géné- 
rales, il faut opposer ceux que nous à fourni l’étude d’un ancihéque 
local : la novocaine. D'après les constatations faites dans les cas que nous 
avons observés, celte substance n’exerce aucune action nocive sur le foie. 
Trois sujets ont reçu respectivement, par voie intrarachidienne, 8‘, 10‘ 
et 12% de novocaïne, un quatrième a reçu la très forte dose de 26 en 
injection sous-cutanée; aucun d'eux n’a présenté le moindre signe d’in- 
suffisance hépatique. La crise d’hémoclasie digestive recherchée les jours 
suivants a fait défaut ; il n’y eut, d’autre part, ni Los nute ni rétention 
des sels biliaires. 

En résumé, les recherches qui viennent d’être exposées mettent en relief 


_les deux faits suivants : 


D'une part, les trois Érauds anesthésiques généraux couramment usités 
en chirurgie : chloroforme, éther et protoxyde d’azote, touchent la cellule 
hépatique. L'indice le plus sensible de cette altération cellulaire est l’insuf- 
fisance protéopexique qui apparaît fréquemment avant tout autre signe de 
lésion du foie, et peut même, dans certains cas, évoluer pour son propre 
compte, sans rétention de ne biliaires, sans Mobiairie 

Avec le chloroforme, l'insuffisance protéopexique s’est montrée cons- 
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tante, même après l'emploi de faibles doses de cet anesthésique. Avec 
 l’éther et le protexyde d'azote, l'insuffisance hépatique, absente en cas 
d’anesthésie de courte durée, apparaît dès que la narcose se prolonge. 

Au contraire, la cellule hépatique reste indemne au cours de l’ancsthésie 
- locale par la novocaïne. Les doses habituelles de 10 ct 12° injectées par 
voie rachidienne, et même la dose de 25 administrée par voie sous-cutanée, 
ne produisent aucun trouble appréciable du foie, comme en témoigne 
l'épreuve de l’hémoclasie digestive, qui permet pourtant de déceler les alté- 
rations fonctionnelles les plus minimes. 

Les résultats précédents ont leur importance dans la pratique. 

Chez des sujets dont le fonctionnement hépatique est normal avant 
l'opération, l'insuffisance protéopexique que détermine l’anesthésie géné- 
rale ne semble pas constituer une contre-indication à la narcose, il s’agit là 
d’un trouble fugace qui a disparu en quelques jours, chez tous les opérés 
que nous avons suivis et chez lesquels l’anesthésie à été prolongée 
jusqu'à 57 minutes. Par contre, chez les sujets atteints d’une lésion du 
foie, on risque de voir survenir, après l’anesthésie générale, des accidents 
plus ou moïns graves d'insuffisance hépatique; lorsqu'une indication 
opératoire se pose chez de tels sujets, il est intéressant de savoir qu’un 
ancsthésique local, comme la novocaine ne détermine, même aux doses 
élevées que nous avons indiquées, aucune altération fonctionnelle du foie. 


ÉLECTIONS. 


L'Académie procède, par la voie du scrutin, à l'élection d'un Membre 
de la Section de Chimie, en remplacement de M. Émile Bourquelot, décédé. 


Le nombre de votants étant 59, 


M. Georges Urbain obtient. . . . . . . 36 suffrages 
Dane Matignon, LL)", . 4%. 1h. » 

. M. Émile Blaise Re PS 
M. Marcel Delépine D Aya PR CRD tete NOR » 
M. Albert Colson SANT a ee 1 suffrage 
M. Robert Lespieau SA PS ORNE ESA D 


M. Gronces UrBai, ayant réuni la majorité absolue des suffrages, est 
proclamé élu. 
Son élection sera soumise à l'approbation de M. le Président de la 


République. 
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NOMINATIONS. “ 


M. G. Bicounpax est désigné pour représenter l’Académie à linaugura- 
tion d’un monument élevé à la mémoire de l'abbé La Canize, à Rumigny 
(Ardennes). 


COMMISSIONS. 


MM. les Memeres DE LA SECTION DE Paysique, MM. A. D'Anrsonvar, 
J. Carvenrier, BerGoné, formeront la Commission chargée de contrôler 
les expériences de M. Covrremouuns, sur la portée des rayons X. 


CORRESPONDANCE. 


M. Pau Wixrreserr adresse un Rapport relatif à l'emploi dé la sub- 
vention accordée eu 1920 sur le Fonds Bonaparte. | 


M. le Ministre DE L'INSTRUCTION PUBLIQUE ET pes BEaux-Anrs invite 
l'Académie à désigner un de ses Membres qui fera partie de la Commission 
technique de la Troisième Section de la Caisse des recherches scientifiques. 


M. le Secréraire reReéruEL signale, parmi les pièces imprimées de la 
Correspondance : : 

1° The elements 6 f the science of nutrition, by Grana Lusk. 

2° Annales des Services techniques d'Hygiène de la Ville de Paris. Tome 1: 
Compte rendu des travaux de 1913 à 1919. | | 

3° Essais de Paléoconchologie comparée, par M. Cossuans. (Présenté par 
M. Douvillé.) | | FEU 

4° Deux fascicules du Bulletin technique du Service technique de l’Aéronau- 

tique. | PRE 
55 Annexe du Tome second de la Description géoméirique détaillée des 
Alpes françaises, par Pauz Hezgronwer. (Présenté par M. P. Appell.) 


+ 


\ 
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Note de M. Férix Vaxey, présentée par M. Appell. 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur les polynomes de Laguerre. 
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1. Considérons les polynomes P,(x, a) définis par le développement 


On voit, en employant les méthodes classiques, que ces polynomes, 


[RL 


> a 


(4 


l—uh 


1 — 


n =0 


dd PR) 


homogènes en + et en &, jouissent des propriétés suivantes : 


{(æx) étant un polynome arbitraire de degré inférieur à #2. Si » et n' sont 


Q 


L 


des entiers différents, 


0 » 


FL0S 


ét f(x) PÉRAMONATEE"0; 


eï AN P CT a) dr — 0, 


*— 


—\ 


Les polynomes P,(+, a) satisfont à l'équation différentielle 


ax 


et trois polynomes consécutifs sont liés par la relation 


(næi)P,;,,(x, a)—[x+(on+rnalP,(r, a)+naP,_,(x, a)=o. 


CR (Etc) 


dx? 


a+) 


L'expression générale de P,(x, a) est 


4 a Et 


% ñn{ 


9 
Rae 


Are / 
l_nPi(x, a)=0, 


dl 
ECC 


À n(n—1)(n—2) È 


HR a) — ai + 


Elle peut s’écrire sous la forme de déterminant 
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Enfin, P,(x, a) se met sous forme de dérivée 7"°"° 


Pour a —1, les polynomes P,(x, a) se réduisent, à un facteur constant 
près, aux polynomes de Laguerre (!). En faisant « — 1 eten remplacantæ 
par — x, ces polynomes se duisens aux polynomes d’A bel (?). | 

2. Beidétone maintenant les polynomes P,(æ, a) comme fonctions 

de a. Ils satisfont alors à 


\ % 


En RE : 148 
An g) [Tr +(an- Ent A np, (era 1000 


el peuvent se mettre sous la forme de dérivée nième 


de a+ dr e“ 25 5 £ 
APR REEr CRD 2 


EE ts 


n! day La. Cu 4088 


En comparant celte expression à celle obtenue précédemment, on oblient 
l'identité “3 


"La , REA 


\ Aves (Li a D 
d" æ\te“ 1 ae da (A # AZ 

— | == (it — 4 S 1 
D ONE RU da" | a | LE 


Enfin, les polynomes P,(æ+, a) vérifient la relation 1 
dP,(æ, a) ‘4 


Dr sie a). k * 


Ils appartiennent donc à la classe des oies de M. k opel ( Je leur ‘1 
fonction génératrice a pour expression MN * 0 


DONNE GENE EE en ee ; 7° 0 
ml ÈS MES ir Des x : 


(4, æ)=1+ + TE De a D 


elle satisfait à l'équätion différentielle du second ordre 


à de de, ue RES 
\ me MAT 2g=0 8 2e ne 


et à l'équation aux dérivées partielles SRE ‘40 
do RO 4 


Jos NE | 70 


“ Œuvres de Laguerre, 1. 1, p. 428. 


) 
à Œuvres d’Abel, t.9, p. 284. | 
3) Sur une classe de polynomes ( Annales de l'École Normale supérieure, 1880). 


( 
( 
( 
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3. D’unc façon générale, on peut appliquer aux polynomes P,(x, a) 
toutes les indications données dans le Mémoire cité de M. Appell. Cest ce 
que nous montrerons dans un travail qui sera publié ailleurs. 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur une représentation des polynomes 
par des intégrales. Note de M. À. Axescesco, présentée par M. Appel. 


1. K(w) étantune fonction gardant le méme signe pour u compris dans 
l'intervalle (a, b), à tout polynome P,(x), du degré n en x, on peut faire 
correspondre un polynome W,(u), et un seul, du degré n en u, tel que l’on at 


#0 


(1) pe (æ) <a K ( tu ) (& ra CH) IL, ( u) du. 


En effet, en identifiant les deux membres, on obtient un système de 
n +1 équations linéaires pour déterminer les » + 1 coefficients de If, (w): 
Il ne peut y avoir indétermination, car si l'égalité (1) était satisfaite aussi 
par le polynome Il, (w), du degré » en u, on déduirait que 


b 
Î Ka) ui[i, — IF, | du = o 


pour i—0,1,.…, n, ce qui est impossible, vu que K(w) ne change pas de 
signe lorsque w varie de a à b. 

2. Si l'équation P,(x) = o a p racines réelles et distinctes, toutes supérieures 
à b ou toutes inférieures à a, (b> a), l'équation 11,(x) — 0 aura p racines 
réelles, comprises dans l'intervalle (a, b). 

Soient r,,r,, ...,r les p racines de P,(x) — 0. Nous les supposerons 
toutes supérieures à b et ordonnées de telle façconquer, >, >... >r,> 0. 

De l'égalité 


b 
K(u)(r— u)',(u) du = 0 


on déduit que H,(w) doit changer de signe lorsque w varie de «& à b:; 
Il,(4) = 0 a donc au moins une racine dans cet intervalle, que nous dési- 
gnerons par p,. Supposons que, aux {—1 racines r,, 7»... ri de P,(x) = 0, 
correspondent less —"1racines o,, ,,...,e,, de Il,(x) = o comprises dans 
| l’intervalle (a, b). Notre proposition sera démontrée si nous prouvons que, 
à la racine r;, correspond la racine p; de II,(æ) située dans le même 
intervalle. 
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Ë Considérons pour cela le polynome du degré »# en u : 
Cr) Ne ra {u— r;)" 


(2) Roue Cite (Di Te VEN (o— ri)". 


(oi i— 14) (Pis FES Fat ET (peu r;)" | 
et cherchons le nombre de racines de ce polynome inférieures à b, ou, ce 


qui est la même chose, le nombre de racines positives de R(b — u) —o. 
En développant le déterminant (2), l'équation précédente pourra s’écrire 


(3) Lu) + Au +)" +. + Au + d)= 0, 


OÙ GG, A», ..., à, représentent respectivement les quantités r, — b, 
FD Didoncides quantités positives décroissantes, et les coefficients 
À, À2 ., À; résullant du déterminant (2). D’après le théorème de 
Descartes, le nombre des racines positives de (3) ne peut dépasser le 
nombre des variations de signes que présente la suite 


(4) M +de. ES, Ayo + ado ee A; ce. ACTE PCR Là 


D’après des résultats établis par Laguerre ('), relatifs au nombre des 
variations de la suite (4), il résulte que le nombre des racines positives de 00 

l'équation (5) est au plus : — 1. Donc l'équation R(w) = 0, qui à pour 
racines les 1—1 quantités p,, p:, ..., o;_, inférieures à D, ne + avoir 
d’autres racines inférieures à b. Posons 


É(u)=(u—pi)(u — pr)... (u— pis) > be 4 
Alors R | ‘00 


(5) | R(u) Eu) S(u) et [,(u) = Gr) oUu). 5 ‘à 


. 


no u varie de a à b, le polynome S(4) garde un signe constantisile 714 
polynome s(u) change de signe, il résultera que Il, (u) ur encore une #4 
racine p; dans cet intervalle. Mais des 7 égalités 2 


pee + 
VE K(u)(rj— u)'H,(u)du —o (JTE LL) ; 


s 


il résulte que | 
ï : LA D: s e : 
à En [ K(u)}R(u) I, (u) du = 0. 


. 2 A 
(1) Sur la théorie des équations numériques (Œuvres, t. 1, p. 27). 


\ 
} 
À 
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En remplaçant, alors, R(u) et II,(u) par leurs valeurs (5) nous voyons 
que cette égalité ne peut avoir lieu que si s(u) change de signe dans l'inter- 


valle (a, b). 


Notre proposition se démontrera, de même, dans le cas des racines 
lis lo -.., r, toutes inférieures à à. 
3. Prenons le polynome P,(x) sous la forme 


P,(x)= ajx" — Clan ie Casa, + (—i)" an. 
Alors, de l’égalité (1) il résulte 
pb 
(6) 4 K(u)uI,(u) du = a; VON au) 
“ Y 


Donc, le polynome Il, (u) généralise le polynome orthogonal du degré » 
correspondant au noyau K(w), qu’on obtient en faisant 


Mes tieiedlneei Ale— 0: 


Des égalités (6) on déduit facilement que, si » est impair, on a 
b 
f K(u)P,(u)H,(u) du — 0: 


D'autres propriétés des polynomes Il, (4) en rapport avec les polynomes 
orthogonaux et les polynomes de la classe de M. Appell font l’objet d’un 
Mémoire qui paraîtra dans un autre recueil. 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur la convergence des développements qui 
expriment les racines de l'équation algébrique &énérale par une somme de 
fonctions hypergéométriques de plusieurs variables. Note de M. Ricuand 
Birkezano, présentée par M. E. Goursat. 


1. Dans une Note précédente (!) j'ai montré qu’on peut résoudre l’équa- 
tion algébrique générale par une somme de fonctions hypergéométriques 
de plusieurs variables. Nous allons généraliser les développements. Consi- 
dérons l’équation générale du degré n : 


(1) 3 PRIE DNS, LR De mE EN = 0. 


Soient p et g (p > q) deux des nombres 0, 1, 2, ..., #. Écrivons (r) sous la 


(1) Comptes rendus, 1. 11, 1920, p. 1370, 
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(2) PPT PIQUE BP RGO ER 
Æ le PE ET, Pare ol ren) 


Il suffit, pour cela, de poser el 


l'y D=4 2 
L=vp|— — : 
1 


et de diviser par — r, et par v’. Dans (2) nous posons | 
ht b=lh (Zn. 


Considérons l'équation de Lagrange 0 = y + x f(0). Si nous introduisons | 


1 
dE MR et HE, de | 
et 2 . 


CRU 1 GER q+1 
f(0)=6 ne ua Re 


PS Die n 
+ hp- NUE k, PES SEE nr | : 


l’équation de Lagrange devient l'équation (2), et en développant F0) 
suivant les puissances de / à l’aide de la série bien connue de Lagrange 


: nr L ; 
nous obtenons, en introduisant /—{,, h, — a p — q des racines de (>) 


par les séries 


\ 


; J . IT(T — IT 2 4 
(3) - PV, + >> RS Let eee rs 


PE A be La 1! 
(i=1,2,...,p — q) la somme Ÿ, étant étendue à toutes les valeurs 0, 1, 
2, 3, ... de &,, &, ..., &, ., depuis zéro à l’infini; le système des valeurs 
Aides ile dE 0 un En outre : nous avons désigné par »,, 
une racine primitive de l équation VI 1 et posé Ti Die Us nee tt 200 


S—=(p—q)r=@+...+(g ni)a; + (g H1)&yri +. 
+ (pipi (PRE) ENn ar —p E HT. 


Écrivons (= /?" et désignons par x) le reste positif de x, mod CP 4) 
donc & = %;, + tu — q). Posons | 


(4) Ke Ce Eos ….. En1) DIN EM ec Een, 
 \ His 49 ce) ni cad }, CAT EF ie : 


la somme Ÿ; étant étendue à toutes les valeurs o, 1, 2, 3, ... de #,,. 
k,, ..., k,.,. Exactement comme dans ma Note précédente (loc. cit.) nous 
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démontrons que celte fonction est une fonction hypergéométrique de 
plusieurs variables ©,, €, ..., (,_,. Si nous désignons par s, le reste positif 
de s mod (p — q), les racines v,, &,, ..., v, , de (2) sont données par la 
somme suivante de fonctions hypergéométriques 


‘ PNR 7 ma 

5 y 1x LORS L'ANNEMONENV RCV IERS EEE ESC RECE ACT 

(9) MN nr ÿ al Ge ( i : 
JT À x Z15 #2; ss ni, 


la somme Ë, étant étendue à toutes les valeurs 0, 1, 2, ..., p — q —1 de 
Lys op ce Xe POUrTp = n, q —1, nous retombons au cas traité dans ma 
Note précédente; seulement les notations sont un peu changées. 

2. Les conditions nécessaires et suffisantes pour la convergence des séries 
hypergéométriques de plusieurs variables sont dans le cas général données 
par M. Horn (‘}); nous allons pourtant directement donner une règle suffi- 
sante de convergence car les conditions de M. Horn sont très compliquées 
à appliquer. Désignons par m le plus grand des nombres #2 —g et g, et par a 


et Piles nombres = el|7(T—1)...(7—-r+2)|. Nous avons alors 
l 
LI MT +p—qg—1)<arT HI 
Hp Prat) 
et 
| 1 D a er 
P,< (ar Æu)(ar +2)...(ar+r—1)=(ar) (++) (+2) (+ } 
CONTES rt à 
EU Mo ARE tr D ET 


La valeur absolue de la somme de tous les termes de (3), correspondant 
: CR Ê : D” 
à une valeur déterminée de r, devient donc moindre que Sn en posant 


D =}, +14|+...+11,.,[ La série (3) converge donc si la série 


à D' 
HD Sr 


Pt 


converge, et celte série converge si 
+ D 


An FAeLEME fe 2 y à. 


(6) D=jul+{alt...+la< À 


3. Les quantités L,, £,, ...,{,;_, sont exprimées par les coefficients 7, 


{1} Mathematische Annalen, t. 34, p. 544. 


1158 ACADÉMIE DES SCIENCES. 
This AE | To ; 
p-4 ne qe 
l) br Phoe te EE SEX (EUR 3 
DEEE? a MT Era (REED Sa EN 
(4 ‘y 
f TT 1h 
(7) DU ORREE, Gen (ni —— _ (qe, pr), 
. ph pp—À 
p 7 
p-4 ; Met Ho ; 
CI y — EL | CORAIL 4 
us Ce a) are La ER STE) 


On peut toujours exprimer une fonction algébrique par une somme de 
fonclions hy pergéométriques d'un certain nombre de variables, car si l’on ne 
peut pas, en choisissant convenablement les nombres p et g, obtenir des 
développements convergents, nous posons 


Vi + dit Ai +... + Anti"! (Pet NE VIRUS 


D'après le théorème de Tschirnhausen, on peut, en choisissant convena- 
blement les indéterminées @,, 4,, …., a,,, obtenir que les coefficients de 
l'équation en y soient des nombres quelconques. Il est vrai qu'il faut pour 
cela résoudre des équations de degré élevé, mais de cette possibilité ül 
résulte qu’on peut choisir les indéterminées a,, a,,...,a,_, telles que l'iné- 
galité (6) soit satisfaite; pour cela, il n’est pes nécessaire de résoudre des 
_équalions algébriques. 


GÉOMÉTRIE INFINITÉSIMALE. — Courbes algébriques réelles non unicursales 
x , ci 1 N ! r 
à torsion constante. Note (') de M. Berrrann Gamwreum, présentée par 
M. G. Kœnigs. 


1. J’ai indiqué dans ma Note précédente (?) des courbes algébriques «\, 
imaginaires, à torsion constante. J’indique cette fois des courbes «& réelles, 


de degré et genre arbitrairement grands, correspondant birationnellement à 
: æa"+a 
1 mn 
la courbe plane d’équation y” — Fe 


et a une constante. 


, met À» étant deux nombres entiers LM 


Je rappelle qu’au point de vue de la recherche des surfaces réelles appli- % 


cables sur le paraboloïde de révolution, il est indifférent que la courbe «1, à 
torsion constante soit réelle ou imaginaire; on avait même semblé croire 
ë » +} 


(:) Séance du 2 mai 1021. ï * 
(Es) Comples rendus, L. 172, 1921, p. 993. 
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nécessaire que -l fût imaginaire, pour que la surface soit réelle; il n’y avait 
là qu’une simple équivoque, tenant à ce fait que, si b est réelle, il faut 
d’abord lui faire subir une homothétie de rapport + x: pour appliquer la 
construction classique indiquée par Darboux (Théorie des surfaces, L. 5). Si 
la courbe «& est réelle, la surface obtenue possède un centre, tout au moins 
si cb est algébrique, et ceci explique pourquoi, en général, l'obtention de 
courbes -& réelles est plus difficile que si L est imaginaire. 


Puisqu'il s’agit de courbes réelles, l’indicatrice 1, des foraons sera définie 


aréis 
A ON RE 


au moyen des coordonnées «&, B avec x — les intégrales 


RÉ 


da B da 6? dx : : À 4 
ac Te f ra) - prises le long de w doivent être algé 
briques. 


9, J'écris 


] 


è : V{q" Ie a)P (à Re due) harteen se Rata US EL Bi 
SE q - = ) 


(1) 4 A qlm + AGE Le MR A 
Ê 1 VUE a) (1 ag)? Bo Rose Big rt 
Le q" NT Ag" + épais Ar qe 


Les entiers », r, n,p, n — p, h sont positifs; m ctr premiers entre eux; 
n et p aussi. L’un des radicaux étant calculé, la détermination de l’autre cest 
choisie de facon que le produit donne (g" + a) (1 + ag”). 
Nous avons 2h + 1 inconnues À, A,,..., A;,,B,,...,B,_,,a. L'identité 
CON RES OA) CA + A xt: + Ayæt) 
++ a) Haz) (2 t+.. LB, 0) (14... 4H B; dt) ax, 


où À est une constante, fournit conditions pour que w n’ait à l’infini que 


les points g=o etg==. Énraison de lasymétries0 x, ilsuffitque FE 
_ da. VE 
+ ag} # soient algébriques, la première porte sur une fraction rationnelle 


en æ—gq", dont le dénominateur est æ°**', elle donne une seule relation. 
Pour l’autre la dérivation donnant aisément 


1 do TP + maæP;y- fi 
ù œ dan ql 2/21 


où P,;,, et P,,_, sont des polynomes entiers en + de degré 24 +1 et 
2h — 1, on aura à écrire 


CAB Em, 1 B DEN OR ET 
f* 2h45 2/2 At i d A—1 12 VCæ aÿe P(t ax) dr 


DPI ETES 
q » 


__VGT+a}r- P(1L ax) MF QUx) 
ne 
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où Q est un polynome entier en x de degré 4h53 qui vérifie Lo 


(3) Cd PAR Vaio Be 4m Q 4 (eee 0 mx 


Jl 
— (2hm+r)(x+a)(1+ax)Q 
= (rP 2ht1 + M 2 an) (+ B: LE: Br, 


L’élimination des coefficients de Q fournit deux relations. Les 2h +1 
inconnues devant vérifier L + 3 relations, on peut espérer, si hZ2, obtenir 
des solutions à À — 2 arbitraires; la Un obtenue correspond biration- 
À M mL 
J + aq" 
tique, à moins que 77 ou » ne soient égaux à 1 Ou 2. 


3. Nous savons qu'un dénombrement d’inconnues et déto est tout 
à fait insuffisant pour assurer l’existence, puis la réalité des solutions. 
Remarquons d’abord que les deux équations déduites de (3) sont de la 
forme X —o, (a — 1) YŸ — 0, où X et YŸ sont certaines fonctions de 
ANA SRE RE RCA . 


Pret 0 


nellement à la courbe plane Q" — qui n’est pas du spe PAS 


et 
Ponnit—a)=p(i—e)(B,; ;—Byr,a +...) (An— Az ja +...) 
de sorte qu’en remplaçant + par Ga) dans (3) on a bien le facteur a° — : 
aux deux membres. Supposons 273 de façon à nous réserver une arbitraire : 
suivant qu'on égale à zéro le facteur a? —1 ou Ÿ, on a deux systèmes 
distincts; le premier fournit une famille F, de courbes unicursales à 
h — 2 arbitraires, qui ne constituent pas la vraie solution, mais que nous 
déterminerons néanmoins soigneusement : par exemple, pour r — 0,m=1, 
h = 3, ce calcul a été fait dans mon Mémoire de l’École Normale (1919, 
p. 336); cette famille F, existe donc, avec une infinité de courbes réelles, 


r . : . ë a 1" 
pourvu que -= soit suffisamment petit, Lout au moins pour À = 3. Considé- 


rons maintenant le facteur Ÿ — o qui donne la vraie solution cherchée : 
a étant supposé différent de + r, faisons tendre a vers + 1 ; dans la famille F 
que nous étudions, nous obtiendrons alors un individu dégénéré, unicursal, 
appartenant évidemment à F, cetie fois comme individu remarquable, parce 
qu'il satisfait, en plus des équations strictes de F,, à l'équation limite de 
Y =o pour a — +1. Il s’agit, sans former Y, de trouver cette limite de Y 
et de donner l'interprétation géométrique de cette condition. Substituons 
dans (3) (— a) à æ, divisons par a? — 1 et remplaçons ensuite @ par +1; 
opérons de même en substituant . On obtient 

2 —p ou d 


Q(— 1) = (Br —Bz1#+By 3...) (Ar —Ayi+A, 


ps) = — Q(—o). 
prieur k md è 


S 
2 
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Si l’on écarte le cas de x — 2, p — 1, la comparaison donne Q(— 1) — 0; 
d’autre part, l'identité (2) où a tend vers + 1 et où l’on remplace æ par —1 
montre que A;,— A, ,-- A;,,... ne peut être nul, donc la limite de 
l'équation Ÿ = o est précisément B,_, — B;_,+ B;_,— ...— 0 quiexprime 


que la courbe sphérique unicursale 1 obtenue en remplaçant a par 1 pos- 


sède un point de rebroussement dansle plan 20 x correspondant à qg = — 1. 
Or pour À = 3,r—0o, m = 1, j'ai précisément déterminé cette courbe (loc. 
cit., p. 340). L'existence et la réalité de celte courbe particulière suffit, 
comme je l’ai déjà fait remarquer souvent, pour établir l'existence et la réa- 


lité de la famille F (tout au moins si k — 35), pourvu que . soit suffisam- 


ment pelit. [l est même fort remarquable que la courbe particulière qui 


établit la communication entre FetF, soit celle qui a déjà servi dans des 
conditions analogues, entre deux familles, unicursales cette fois. Le genre 
de la courbe «4 est (m — 1)(n — 1). 


AVIATION. — Études expérimentales sur le vol à voile. Note de M. Inrac, 
présentée par M. Deslandres. 


Dans une Note parue aux Comptes rendus du 2 février 1920, nous expo- 
sions nos différents travaux sur le vol à voile des vautours d'Afrique. 

Poursuivant cette étude dans le courant de mars dernier, au Sénégal, 
nous avons pu, grâce à l'emploi de cerfs-volants spéciaux et par un nou- 
veau procédé, obtenir des enregistrements continus de la composante 
verticale du vent. 

Les résultats ont pleinement confirmé les conclusions de notre premier 
voyage, à savoir que chaque fois que les oiseaux volaient à voile, «et sans 


exception ils se trouvaient dans une zone où le vent avait une composante 


ascendante. 

Ces zones se déplaçant sans loi apparente nous nous étions de plus pro- 
posés (voir Comptes rendus du 5 juillet 1920) de rechercher si la cause 
originelle de ces zones ne serait pas à chercher dans des différences de 
température atmosphérique. 

Il s'agissait donc de se rendre compte si, au voisinage des oiseaux volant 
à voile, se produisaient des variations de température ou de pression en 
relation avec la composante ascendante du vent. 

Pour cela nous avons réalisé deux appareils servant à mesurer, l’un les 


C. R., 1ga1, ar Semestre. (T. 172, N° 19.) 86 


IR Da TRS à «D 
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variations de température et l’autre les variations de pression. Ces appa- 
reils étaient supportés par le cerf-volant permettant de les placer au | 
voisinage immédiat du point d'évolution des oiseaux; au moyen de fils | 
électriques courant{le long du câble, on pouvait étudier du sol ce qui se 
passait en l'air. s 


1° Mesure des températures. 

L'appareil employé est basé sur les variations avec la température de la résistibilité 
du platine. 

Il se compose d’une spirale en fil de platine de quelques centièmes de millimètre 
d'épaisseur. Cette spirale est fixée au cerf. volant et réunie au sol par des fils élec- 
triques. Elle forme l’un des bras d’un pont de Wheatstone dont les autres bras sont en 
constantan. Toute variation de la température près du cerf-yolant se traduit par une 
variation de résistance de la spirale, donc par une déviation du galvanomètre branché 
sur la diagonale du pont de Wheatstone. 

Toutes dispositions ont été prises et vérifications faites pour que les indications de 
l'appareil ne soient pas influencées par des causes secondaires (insolation, vitesse du 
vent, etc.). Ë 

L'appareil était réglé de telle sorte qu’une petite division de la règle he du 
galvanomètre correspondait à une différence de température de ;!; de degré centigrade. 
De plus l'appareil, ainsi que nous l'avons vérifié au laboratoire, se met en équilibre de 
température avec l’air ambiant en moins de 3 secondes à ;& de degré près. 

- Cet appareil permet donc d'étudier avec beaucoup de précision les variations de la 
température atmosphérique au point où se trouve le cerf-volant et par conséquent au 
voisinage du vol à voile. - 

2° Mesure des pressions. 

. L'appareil se compose d’un récipient clos fixé au cerf-volant, thermiquement isolé 
de l'extérieur (bouteille thermos). Il communique avec un manomètre à eau dont 
les dénivellations sont fonction uniquement des variations de la pression atmosphé- 
rique. Un procédé spécial, qui sortirait du cadre de cette Note, permettait, en élimi- 
nant l'influence de l’obliquité du manomètre, d'étudier du sol les indications de 
l'appareil au moyen d’un galvanomètre dont les déviations étaient fonction de la 
variation de hauteur du liquide dans le manomètre. 


Nous avons obtenu les résultats suivants en observant simultanément la 
marche du galvanomètre relié à un des appareils indicateur de température 


et de pression, et l’ inclinaison du vent sur l’horizon. 


= . 


Les variations de température, faibles en général, ne deviennent impor- 
tantes que quand le vent ne reste plus régulièrement horizontal. En parti- 
culier, au moment du passage d’une zone à composante ascendante (indi- 
quée par la montée du cerf-volant), on constate presque toujours une 
augmentation de température quelques secondes avant la montée du cerf- 
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volant, puis une diminution de température au moment de la descente du 
cerf-volant. 

. Nous avons reporté, sous forme de courbes (voir figure), une partie des 
observations du courant des journées du 16 et du £> mars dernier : on 


Q 

D 

ñn 

Q 

ë 

At<1i° CS 

de 

( à 
“Se aile LE ATEN EME MN PNR NT EP CE AN PR Inclinarson du vent | à 
lempereture È 
RÉ DT ee ER et ee Ne Er me 21e SE D DS ee ee ne EN 


5 Temps en minutes 
9 6 9" te 15° 18° er 
Courbes donnant en fonction du temps (abscisse) les variations de l’inclinaison © du vent 
sur la verticale et les variations de tempéralure Af. 
Les traits hachurés #, ?,... indiquent que des oiseaux évoluaient à voile à ce moment au voisinage 
\ immédiat du cerf-volant. 
constate, particulièrement dans la deuxième figure, la netteté du phéno- 
_ mène de l'élévation de température précédant immédiatement l’arrivée de 
l'onde ascendante, souvent accompagnée d’un groupe d'oiseaux évoluant à 
voile (v. v.). | 
Les élévations de température au passage des zones ascendantes étaient 
de l’ordre de o°,5 à 1°,5. Nous avons trouvé, comme moyenne de vingt- 
sept mesures, une valeur de o°.9. (La composante ascendante du vent 
correspondant à cette moyenne était de l’ordre de 1® par seconde.) 
ne variations de pression, au contraire, étaientinsignifiantes (inférieures 
au — de millimètre de mercure), en regard des variations de tempéralure au 
point de vue de la densité atmosphérique. 
Remarquons aussi que, si dans les zones mêmes à composante ascen- 
_dante, la direction du vent est à peu près fixe, il y a généralement, au voisi- 
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nage de ces zones, de légères déviations du vent : au-dessous de la zone 
d'évolution des oiseaux, le vent tend à converger vers cette zone; il tend 
à s’en écarter à son niveau et au-dessus. C’est bien le sens qui est à prévoir 
dans le cas de la formation de tourbillons de convection comme ceux 
obtenus au laboratoire et décrits dans la Note du 5 juillet 1920. * 

. Enfin à ce dernier voyage nous avons eu par trois fois, dans la matinée, 
par vent fort et régulier, l'occasion de voir les plages ascendantes, jalon- 
nées par des centaines d’oiseaux (et généralement irrégulièrement distri- 
buées), affecter la forme de bandes parallèles à la direction du vent, comme 
dans les tourbillons de convection obtenus au laboratoire. 

Ainsi donc se trouve confirmé le fait dont nous avons émis l'hypothèse, 
que l’énergie cinétique du vent due à une composante verlicale, qui était la 
cause immédiate du vol à voile, avait son origine première dans des diffé- 
rences de température. C’est donc indirectement à une source d’énergie 
calorifique que l'oiseau fait appel pour se soutenir dans l’air sans dépenser 
de force musculaire. 

Ceci toutefois ne s'applique qu'aux voiliers des pays chauds ou du moins 
tempérés. En ce qui concerne l’albatros, qui vole en pleine mer dans des 
régions froides, de nouvelles études sont nécessaires : elles sont particu- 
lièrement intéressantes en raison du grand poids de cet oiseau, de la faible 
surface de ses ailes et de‘sa grande vitesse de vol, qui le rapproche nn peu 
plus de nos avions actuels. 


ASTRONOMIE PHYSIQUE. — Étude de la radiation diffuse de la voûte céleste, 
comparée à la radiation solaire directe. Note (') de M. 3. Vazzor, 
présentée par M. Deslandres. 


La radiation solaire directe, admise à travers une petite ouverture, a 
donné lieu à de nombreuses mesures, tandis que la radiation diffuse, fournie 
par l’ensemble de la voûte céleste, n’a provoqué aucun travail précis, à 
cause des difficultés instrumentales. Ayant réussi à graduer en calories 
l’actinomètre d’Arago (?}, j'ai pu entreprendre cette étude. 

Les observations ont été faites à Nice, sur une terrasse découverte. Les mesures de 
radiation directe ont été exécutées à l’aide d’un actinomètre de Michelson qui a servi 


aussi à la graduation des actinomètrés d’Arago. Ceux-ci ont été placés parallèlement, 
pour les observations, les boules en haut, comme il convient pour la voûte céleste. 


(*) Séance du 2 mai 1921. 
(?) Comptes rendus, t. 170, 1920, p. 720. 
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J'appelle 1, lPintensité de la radiation solaire directe; 1, la radiation totale; 1, Ta 
radiation diffuse globa'e; [Le la radiation de la voûte céleste; 1, la radiation réfléchie 
par le sol; [, la radiation totale diminuée de la radiation du sol. 

On Onaiussr == out], —1T.. 

Pour mesurer la réflexion I,, on expose deux actinomètres, dont l’un donne I,, et 
l'autre, pourvu d'un écran noirci au noir de fumée placé sous les boules, donne 1,. On 
aalnsnb 41" 


Valeurs moyennes et rapports des diverses radiations. 


ÿ". SEL 10%: R BE 127 RE far. 5h. GP, Moyenne, 
TN éolien au DT 20 2 IS NI, 12 1,00 0,84.0,40 1,01 
» Janvier eee 0,58 DOONOL OP 00 T2 te 1,08 LI,0E 70,81 0,47 0,90 
» PC RO OUI} 1,1) 01,220 E,29 1,29 1,17 1,00 0,97 1,08 
» AE NOM 117 24127, 1,20 1,920 1,21. 1,191 0,90 1,17 


b,193:; 1309. "T,03 1712 


nm 
SI 


DT UMR ONG IO 1102 1,17 1,10) 1, 
) 


PEd'octobre Rte DO LU LS, 00 21:05 1,92: 1,43. 1,20 . 0,70 1,38 
DL anVieR en OT PS0 ho anig 148 01,43 1,99 -1,12-: 0,64 1,25 
» DÉMO 1,20 7,400 1/D2/01,97 01,08 1,00 1,49 1,30 0,88 4,40 
» MAT 0 0 Dai D0 1, DO M,98 11,09 1,49 1,94.:1,07 1,4 
» juin-juillet...... MO ou AS To 44 1090 1,44 1,40 -1,49 1,45 
PP O0ObP RE 00,28 0,30 0,340 0,33 0,37 0,40 0,43 0,41 0,30 0,35 
er M EU LC ANT TL 0 20: 0,238110,4lt 0,98 -0,30* 0,90: 0,94 0;01 0,17 0,33 
DES REV AO Et aro oc RE O2 0,87 03700590, 0,20 0,98 0,92 .0,90 0,81 0,32 
» mars-avnil.: 0: A 0 99,092 0,204 04:20:10 90::0,29-. 0:29. 0,17 0,28 
TURN 0 150,29 0,32 0,38.) 0,26, 0,26 0,31 0,37 0,40 0,34 
PC CODE NO 20 0,20 0,220, 19 0,29. 0,28 0,94. 0,906 | 0,29 0,26 
DOI ONE ER AN 0 2210,29 0,39: 0,29. 0,29. 0,23 0,201 0,202 0,10 0,25 
» févriert.. Eu M To,2r : 0,27: 0,25 "09YF 0; 15 0,19. 0,23 029 : 0,29 0,23 
ne O0 DO 2400207, 0, 10010310 0,18 (0,19 0,17 0,10 0,18 
Do Cjunuilel 10,990 0,27 0,20 0,19 0,13 0,19 0,19 0,27 0,31 0,22 
ë octobre..... ... DMC 27 101 1,00 1,493. .1,40 1,70 1,38 
à JVC Li. D NL HO LO D 0400 0 1502. 1, Op: Lo 1,97 1,38 
» FÉVR RER RL 0 ddr JA 20,23 1t:290 "1,97. 1:00 1, 0/4 1,31 
» D NN 0,20 (1,20,11,28 1,29 1,241 1,18, 1,20 1,20 1,2% 
DUR OO 0000. 1,06. 1,9%  f,24 1,22 (1,22 1,90 FAO 00 1,30 
É octobre. ........ 0 19-10,17 018 0,10. 0,19" 0529 0,34 0,43 0,73 0,2) 
DD CAO A 0 200. 0,72 0,04 0:23 10,21 ,0,21 0,26 0,22 0 ,3/ 0,28 
°» lÉNÉRRRRRNC 230 0,247 0,22/0,17 0,12) 0,15 0,20 0,25. O,DI 0,23 
nd NT 10 200,20 O0 0,12. 0,12"0,12 Oj11 0,19 ‘0,17 0,15 
OUT Ie EME O So, 20 LOS 0,13 O1 0,18 ,0,17 6 2020700 0,20 
E CR NO 60, 080.0 08.20,09: 10)09010,08 0,08 . 0,07 0,06 0,08 
F 


» autressaisons.... 0,0 0,07 0,08 0,09 0,09 0,08 0,06 0,04 0,02 0,06 
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On trouve à la fin du Tableau le rapport de I, à I, pour chaque heure, 
par ciel pur. Les résultats montrent qu’au cours de la journée, l’intensité 
de la réflexion reste toujours faible. Elle est en rapport avec la hauteur du 
Soleïl et ne dépasse pas le dixième de la radiation totale. 

Le Tableau donne la moyenne de la radiation, en calories par minute, 
d’après trente belles journées à ciel sensiblement pur, réparties dans diverses 
saisons. 

La radiation directe I; augmente en général jusqu’à midi, et diminue 
ensuite. À Nice, on n’observe pas la dépression de midi signalée par Crova 
à Montpellier. Au cours de l’année, les moyennes et les maxima montrent 
une augmentation de janvier à tal comme à Montpellier, avec affai- 
blissement lent ensuite. ; 

La radiation totale I, suit la même acte diurne au cours de trois saisons, 
mais, en été, elle présente une large dépression au milieu du jour, au lieu 
d’un maximum, ce qui fait que les maxima se rencontrent en mars- avril, 
tandis que les moyennes sont aussi élevées en été. 

La radiation diffuse globale 1, n’a qu’une faible variation diurne. Son 
maximum est dans la matinée, au printemps, et dans l’après-midi, en 
automne. En été, elle présente une notable dépression au milieu du jour. 
La radiation de je voûte céleste L, suit la même marche, mais avec dépres- 4 
sion au milieu du} jour toute l’année. | 

Au cours des saisons, les moyennes de I,et de I. présentent un minimum 
très marqué en mars- Per ce qui ane une pures plus grande de l’at-. 
mosphère au printemps. 

Les radiations diffuses se forment par CHE de la radiation directe 18 
C’est donc à I, que seront rapportées les autres radiations pour comparer 
leurs grandeurs respectives. Le rapport de 1, à I, n’a pas été inscrit au 
Tableau parce qu’il est le même que celui de I, à I, en supprimant l'unité. 
Par exemple, 1,25 pour I, devient 0,25 pour I. 

En dehors dé l'été, les rapports : de L,, I; et Le à I, n’ont qu ‘une le 
variation diurne, sans grande régularité, et suivent une marche sensible- 
ment parallèle. Éa été, la courbe des valeurs présente, dans le jour, une 
dépression étendue, avec minimum à midi. Pour [,, le rapport passe alors 
de 32 pour 100 à 11 pour 100, ce qui indique une grande pureté de l’atmo- 
sphère au milieu du j ir puisque I, et I, ne sont pas affectés dans le même 
rapport. À 

En ce qui concerne les saisons, l’époque du ciel le plus pur est mars- 
avril, où la moyenne de la journée, pour L,, est de 15 pour 100.  , 


SÉANCE DU 9 MAI 1921. 1167 
En moyenne générale, le rapport de I, à [, est de 33 pour 100 et celui de 
[. à [, est de 23 pour 100. 

Le résultat le plus saillant de cette étude est que la radiation diffuse 
globale I, est considérable, s’élevant à un tiers de la radiation solaire, et 
que la radiation de la voûte du ciel pur L,, envoyée par des vapeurs invi- 
sibles, atteint, à Nice, en moyenne un quart de la radialion solaire directe. 
Par ciel nuageux, la radiation diffuse est encore plus grande, mais elle est 
trop variable selon l’état du ciel pour que je puisse donner des chiffres 
moyens. 


THERMODYNAMIQUE. — Nouvelle équation d’etat des gaz, fondée sur la 
connaissance des pressions internes. Note de M. A. Lxpuc, présentée par. 


M. Lippmann. 


On sait que l'équation du type de Van der Waals, améliorée par l’intro- 
duction du facteur 5 dans la pression intérieure conduit aussi bien que 
l'équation originale à la notion d'états correspondants, et donne lieu à 
l'équation réduite 


(1) | (e+ S)Gv-n=se. 


Elle ne convient d’ailleurs pas telle quelle aux grands volumes. En effet, 
è ; « À PC é à 
aux pressions évanouissantes, l’expression Æ devrait tendre vers +, et nous 
allons voir que la limite est très différente ("). 


Il résulte, en effet, de mes expériences sur les densités et compressibilités 
Mpe 
TA 
tend, dans ces conditions, vers une limite commune à tous les gaz 


R= 6910 05. (a M, = 32). 
L’acccrd des deux limites exigerait que 


des gaz, et de celles de P. Chappuis sur leur dilatation que l’expression 


MPAV, 3 


he & 


SO 10 12:10 


Le calcul de cette expression, exécuté avec les données du Aecual de la 
Société de Physique relatives aux gaz qui obéissent à la loi des états corres- 
pondant aux pressions de l’ordre de l’atmosphère (série normale), montre 
qu’elle varie, d’une maniere non systématique, entre 204 et 249.10*, avec 
grande prépondérance des nombres voisins de la moyenne 229.10”. 


(1) Voir E. Marnias, Le point critique des corpsipurs, p. 169. 


1.08 


Si donc on se propose d'appliquer, comme. je l’ai fait maintes fois, la 
notion d'états correspondant à toute lempéraiure, mais à des pressions 
réduites ne dépassant pas 0,1 et d'utiliser une réduite du type (x), il faudra 
RAS dans le calcul " © la valeur plus o ou moins expérimentale D, 


qu’on trouve dans les Tables par 


Pile 

(2) Des se. 
STD TO 

Pression interne et pression intérieure. — VD? après la formule (1) on aurait: 
pour la pression interne : | 

œ 6 

(3) eo 0e 
où GV? 


1 
k & 


(ES 4/ 
VE 


= 
LS 
= 


et donné des valeurs provisoires des coefficients a ct # telles que celte 
formule reproduisit suffisamment les nombres calculés pour SO? et CO?, à 
des températures variant entre o° et 1000°, et à des pressions variant 


de oùt®,5 à 22!" environ (!). 


Afin “ confirmer cette forme et de fixer les valeurs de a et k, je me pro- 
posais de reprendre quelques expériences de compressibilité au moyen 
d’un appareil déjà décrit (?), qui permet d'opérer entre 1°!" et 5tim, et 
d'atteindre une précision plus grande encore que par le passé. Mais, crai- 
gnant de ne pouvoir réunir de sitôt le nombre d’assistants nécessaire, je ne 
puis mieux faire que d'adopter le type d’équation (1), en donnant à la 
pression intérieure une forme telle que la pression interne soit de la 


forme (4), c’est-à-dire qu’on ait 


5) RAR SN 


( 
(© 
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1) À. Lenuc, Annales de Physique, 9° série, 1. 5, 1916, te 
) Annales de Physique, 9° série, L. 9, 1918, p. 5. 


. J'ai établi qu’il en est tout autrement. En particulier, si l’on fait varier la 
tempéralure à volume constant, la pression interne tend vers une limite finie 
lorsque & augmente indéfiniment, et non verso, comme l'indique la for- 
mule (3). Notons, en passant, que la même conclusion se retrouve si l’on 
remplace & par &”, ce qui exclut aussi cette forme. | 

J'ai proposé, pour représenter la pression interne réduite, la formule 


198. 
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Il suffit pour cela d'écrire 


1 

8& k& Æ 
6 (= ( GE 2 ) 
(8) 30 —1 ;V’Loga PEU 


Or la constante C ne peut être que — 1; car on ne peut admettre que la 
pression intérieure soit + æ pour & — =. 

Les valeurs de a et de Æ sont alors fixées par la condition que le point 
critique défini par les valeurs © = 1, & — 1, ® — 1 satisfasse à l’équation (6) 
et aux équations 


0® mp 
(7) et (8) = (0) go: — ° 


Ces deux dernières donnent bien © — 1 quels que soient a et #. Pour que 
G = 1 et © — 1 satisfassent à l'équation (7), il faut que £(a— 1) =3 Log a. 

Enfin la même condition est nécessaire et suffisante pour que l'équation (6) 
soit vérifiée par les valeurs ® = & — © — 1. 

Il semble tout indiqué de choisir pour a le nombre entier le plus voisin 
de la valeur provisoire, c’est-à-dire a = 4. Alors # — Log 4 — 1,386. 

Or les tableaux calculés pour SO? et CO* (loc. cut.) conduisent, en 
prenant a = 4, à des valeurs de Æ comprises entre 1,45 et 1,50, dont l’excès 
moyen sur Lg 4 ne dépasse guère 6 pour 100. 

On peut se déclarer satisfait, étant donné que le calcul des pressions 
internes fait intervenir, non seulement les dérivées premières, mais aussi 
(bien que dans une faible mesure) les dérivées secondes de fonctions empi- 
_riques établies entre des limites de pressions trop restreintes. 

On admettra donc pour l'équation d'état réduite, dans les conditions 
stipulées plus haut : 
1 = 
(9) CAC ES 
On remarquera que la pression intérieure et la pression interne tendent 


SAT Log 4 ñ Fe « , , 
vers la même limite lorsque la température s’élève indéfiniment. 


Pour SO? chauffé en vase cios à partir des conditions normales, cette pression 
interne réduite limite est 8,3.10-°. Pour CO*, elle est de 4,6.107°. Ces 
pressions s'expriment donc en unités usuelles par quelques millimètres de 
mercure. 

Applications et recoupement. — On tirera facilement de l'équation (9) les 
divers coefficients déjà calculés au moyen de formules empiriques. Mais il 
ne faudra pas oublier de tenir compte de la convention (2). Pour éviter tout 
mécompte, lorsqu'on voudra exprimer l’un de ces coefficients en unités 


4 
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ordinaires, il pourra être avantageux d'introduire le volume moléculaire 

relalif © défini par l'équation Me D Le 
-Calculons, par exemple et à titre de récoupement, le coefficient de dila- 

lation 6 dont voici l’expression débarrassée de © : : 


n 1 
(10) PRSoR Tr TETE 1 + 4® Log 40—; 


L'application à SO? dans les conditions normales donne bien 8 — 389.10 
déjà obtenu au moyen des formules empiriques. 


TÉLÉGRAPHIE, — Sur l'emploi du télégraphe Baudot en télégraphue sans fil. 
Note de MM. Hexrr Anmranam et RENÉ PLanior, présentée par 
: M. Lippmann. 


A la suite d’une première série d'expériences à courte porlée qui avaient 
été faites, dans les premiers mois de 1920, entre la Tour Eiffel et l'École 
Normale supérieure, nous avions entrepris une démonstration définitive 
sur une distance d’au moins une centaine de kilomètres. 

Ces expériences, qui viennent d’avoir lieu entre Pariset Nogent-le-Rotrou, 
nous ont été grandement facilitées par une subvention de la Caisse des 
Recherches scientifiques, mais elles n’ont pu aboutir que grâce à une 
constante collaboration avec le Service d'Études st de Recherches techni- 
ques des Postes et Télégraphes, et avec ceux de l'Inspection générale et de 
la Télégraphie militaire, 

Nous nous étions proposé de réaliser la transmission des télégrammes 
par sans-fil, avec réception imprimée directe, au moyen d’appareils … 
-Baudot quadruples (!) du type courant, fonctionnant à leur vitessenormale 


(1) On sait que, We le Baudot quadruple, un distributeur faisant trois Lours par 14 
seconde partage chaque tiers de seconde en quatre intervalles de emps égaux qui 
sont affectés successivement à autant de claviers de manipulation mis automatique- 
ment en circuit au moment voulu. À chaque tour du distributeur, il est, en outre, 
envoyé sur la ligne un courant spécial qui sert à synchroniser la rotation d'un distri- 
buteur semblable, placé au poste récepteur, et qui a pour rôle de répartir entre les” 
quatre appareils imprimants les courants envoyés par les quatre claviers de mani- 
pulation, BEL 
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de 7200 mots à l’heure. Aucun changement n’a donc été apporté aux 
appareils télégraphiques proprement dits, qui sont utilisés comme en 
télégraphie ordinaire. | 

Les claviers de manipulation actionnent par fil un relais Baudot placé 
au poste émetteur de T.S.K., et ce relais commande les émissions de 
antenne. A l’arrivée, les ondes de T.S.F., convenablement amplifiées, 
actionnent également un relais Baudot, qui commande à son tour le distri- 
buteur et les quatre appareils imprimeurs, ‘et tout se passe ensuite comme 
dans la télégraphie avec fil. 

Les émissions de T. S. F. se faisaient à Paris, el les appareils 
récepteurs étaient installés à Nogent-le-Rotrou. Nous avions complété 
la démonstration en organisant uné retransmission automatique, par 
fil, des télégrammes reçus par T. S. F. Pour la commodité du con- 
trôle, la retransmission aboutissait à Paris, de telle sorte que l’on avait 
instantanément sous les yeux, imprimés dans le poste transmetteur, les 
télégrammes transmis par sans-fil à Nogent, où ils s’inscrivaient en 
même temps, pendant qu'ils revenaient par le fil jusqu’à Paris. 

L’antenne, très réduite, est constituée par une nappe à trois fils. 
On l’actionne au moyen d’un poste à lampe, muni d’une seule lampe 
d'émission et l'intensité efficace du courant dans l'antenne ne dépasse 
guère 3 ampères. Le relais Baudot, qui commande la manipulation, 
a uniquement pour rôle de changer la tension de grille d’une lampe 
auxiliaire, intercalée dans les circuits de haute fréquence, et qui, sui- 
vant la valeur de sa tension de grille, provoque ou supprime les émissions 
de l’antenne. i 

_ A Nogent-le-Rotrou, la réception se fait sur un cadre fermé orienté dans 
la direction de Paris. Deux circuits résonants consécutifs munis de bobines 
de renforcement, et réglés à une résonance aiguë, éliminent dans une pro- 
portion suffisante les brouillages et les parasites atmosphériques. L’ampli- 
fication en haute fréquence, par un amplificateur à résistance, est suivie 
d’une détection, puis d’une nouvelle amplification des courants redressés. 
Il n’est employé de battements avec une source locale de haute fréquence 
_que pour faciliter les réglages en suivant la réception à l'oreille, mais ces 
battements ne sont pas suivis d’une nouvelle détection : le relais Baudot 
récepteur est directement attaqué par les courants de haute fréquence 
amplifiés, redressés, puis amplifiés de nouveau comme nous venons de le 
dire. Des dispositifs de protection sont adaptés aux circuits récepteurs pour 


” . 
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les protéger contre les inductions parasites dues, notamment, aux ruplures 
de courants produites par les relais. 

Le relais Baudot utilisé pour la retransmission est simplement monté en 
série avec le relais principal. Le même circuit contient encore un magnéto- 
oscillographe à plume, qui inscrit sur papier enfumé les courbes des cou- 
rants envoyés dans les relais. Cet oscillographe suit correctement les cou- 
rants, environ au millième de seconde; il est d’un grand secours, dans le 
poste récepteur, pour surveiller la réception de sans-fil, et pour trouver 
rapidement les défauts de réglage des appareils télégraphiques proprement 
dits. Un appareil semblable est également installé dans le poste transmet- 
teur pour surveiller les émissions. 

La mise en route de la transmission se fait, comme en télégraphie ordi- 
naire, en envoyant pendant quelques instants rien que les courants de syn- 
chronisalion, et c'esi vraiment une chose remarquable de voir avec quelle 
perfection la correction transmise par la T.S. F. maintient indéfiniment. 
le synchronisme des distributeurs de transmission et de réception. 

La mise en service de lignes radiotélégraphiques de plusieurs cen- 
taines de kilomètres de portée fonctionnant avec des appareils impri- 
meurs Baudot paraît maintenant pouvoir entrer dans la pratique. Ces 
installations fonctionneront à grand débit, à raison de 7200 mots à 
l'heure, au moins, dans chaque sens. 


ÉLECTRO-OPTIQUE. — Sur la biréfringence électrique des liqueurs maxtes et 
la structure cristalline. Note €) de M. Sr. Procoriv, présentée par 


M. G. Lippmann. 


Il résulte des travaux de Meslin, Chaudier, Cotton et Mouton (2) que les de 4 


liqueurs mixtes, liquides renfermant des poudres cristallines, deviennent 
biréfringentes dans un champ électrique. Cette biréfringence est maxima 
lorsque les indices du liquide et du cristal sont voisins. Je me suis proposé 
de chercher s'il existe quelque relation entre la structure cristalline des 
fragments et la biréfringence électrique de la liqueur. 

Dispositif expéi enial — La radiation jaune d’un arc à mercure (o*, 578) 


(*) Séance du 2 mai 1921. 
(2) A. Corrox, Symétrie des cristaux et mets ie moléculaire (Les progrès de la 


Physique moléculaire. Conf. Soc. fr. Physique, 1914, p. 184). 
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traverse successivement un nicol, le condensateur de Kerr (11°",5 longueur 


et 3,3 écartement des électrodes) et un analyseur à pénombre. La diffé- 
rence de potentiel, que l’on peut amener jusqu’à 2000 volts au moyen d’un 
transformateur, est oblenue au moyen du courant alternatif du secteur 
(113 volts). Le voltage est suffisant, puisque la saturation de la biréfrin- 
gence des hqueurs est atteinte pour des champs faibles (quelques centaines 
de volts) et pour ces champs faibles le phénomène de Kerr du liquide pur 
n'intervient pas. Les cristaux sont broyés et leur poudre mêlée au liquide 
étudié. Après décantation, on remplit le condensateur avec la liqueur 
limpide. 

Résultats. — 1. Dansle toluène (x — 1,49)et dansle benzène (n — 1,50), 
lcs poudres des cristaux suivants donnent une liqueur de biréfringence 
électrique posrtive : spath, quartz, azotate de sodium, sulfate de potassium, 
sulfale de magnésium et ammonium, acide borique, acide citrique, acide 
benzoïque, citrate de soude, benzoate de chaux, naphtaline, verre pilé; ou 
négative : zircon, benzoate d’ammoniaque, p-toluidine, sel de seignette. 

Or, d’après la théorie électromagnétique, pour les cristaux optiquement 
uniaxes, la constante diélectrique dans la direction de l’axe (K,,) corres- 
pond à l'indice extraordinaire, la constante diélectrique normale à l’axe 
(K,) à l'indice ordinaire. Dans le champ électrique la direction de plus 
grande constante diélectrique se dispose parallèlement aux lignes de force 
el par suite l’axe optique d’un cristal positif (quartz) s'oriente dans la 
direction de ces lignes et l’axe optique d’un cristal négatif (spath) norma- 
lement aux lignes de force. Pour indiquer le signe de la biréfringence de la 
liqueur, on a pris par convention, comme axe, la direction des lignes de 
force; dans ce cas, les cristaux positifs ou négatifs, si c’est uniquement leur 
biréfringence qu’on mesure, dans le toluène par exemple, produisent des 
liqueurs positives. 

Si, pourtant, les dissymétries optique et électrique du cristal ne se corres- 
pondent pas, un raisonnement analogue nous montrera que la liqueur doit 
être négative. C’est le cas du zircon (2 — 1,92 et 96), qui ne satisfait pas à 
la loi de Maxwell et à la correspondance de n et K ('). Or, le zircon a 
donné une biréfringence maxima de —0°, 5 dans l’éther de pétrole (n = 1,38), 
de —0°,6 dans le toluène (7 — 1,49) et de — 1°,2 dans le sulfure de car- 
bone (7 =1,64). On peut présumer qu’il donnerait une biréfringence 
négative encore plus grande pour un liquide de même indice 1,9. 

2. On pourrait, en partant du cas précédent, expliquer pourquoi certains 


(1) Grazrz, Handbuch der Elektrisität, 1, 1914, p. 197. 
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liquides purs présentent une biréfringence électrique négative, en considé- M 
rant que dans les molécules les dissymétries optique et électrique ne « 
coincideraient pas. £ 

On a vu que la naphtaline, l’acide benzoïque donnent des liqueurs posi- 
tives et les cristaux de p-toluidine des liqueurs négatives. Ces substances 
se dissolvent dans le toluène et dans le benzène et l’on peut donc mesurer lan 
constante de Kerr de ces dissolutions (filtrées pour n'avoir pas de cristaux 
en suspension). On trouve de cette façon pour le toluène pur + 7.107° et … 
pour les solutions toluène-ac. benzoïque (555$ par litre) +10; toluène-. 
p-toluidine (808 par litre) o et pour des solutions plus concentrées cons-. 
: tante négative; benzène pur + 3.10 et solution benzène-naphtaline” 
= (2008 par litre) + 5. : 

Ainsi donc si les cristaux ont une telle symétrie que leur orientation dans “#4 
le champ donne une liqueur positive ou négative, les molécules conservent 
la même symétrie dans les solutions et font augmenter ou diminuer la : 
constante de Kerr du solvant. On pouvait prévoir que la constante de Kerr 
serait positive pour la naphtaline, comme pour tous les hydrocarbures et 
négative pour la p-toluidine, comme toutes les anilines. 

3. Puisque l'orientation des particules cristallines dans le champ ne 
dépend pas du milieu où elles sont plongées, la biréfringence électrique de M 
toutes les liqueurs constituées avec la même substance cristalline devrait 
être la même. Or elle diminue pour des liquides de plus grand ou de plus 
petit indice que ceux du cristal. Ainsi le spath, dans les solutions suivantes, 
Ë donne comme biréfringence de saturation, dans des conditions à peu près … 
ET. . égales : a 
3 CS?(n = 1,64) + 17°; alcool homobenzylique (1,54) + 14°; toluène 
(1,49) + 5°; pétrole (1,44) — 0°,6; alcool o-butylique (1,39) — 1°; éther 


NE TT EU 


de pétrole (1,38) — 1°; acétone (7, 36) — 19,7. BA. 
ie Pour expliquer cette variation, sans faire intervenir une orientation 6 R 
x différente dans les divers milieux, on pourrait supposer que les particules … ; 
‘4 donnent des filets dans le champ. Et d’après Lord Rayleigh (‘),untelmilieu, 
54 contenant des cylindres parallèles, constitue un milieu biréfringent. En 
È % calculant la constante diélectrique selon diverses directions et en rempla- 
‘4 çant les constantes diélectriques par des indices de réfraction, on trouve 
% une biréfringence négative, qui dépend du carré de la diféredee desindices 
24 du milieu et du cristal. (Les calculs seront publiés ailleurs.) + 
ne Ainsi donc la biréfringence électrique d’une liqueur mixte provient 


(1) Lord RayLeiGn, Phil. Mag., t. 34, 1802, p. 481. 
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d’une biréfringence positive due aux cristaux et d’une biréfringence néga- 
tive due à l’arrangement en filets des particules. Les signes de ces biréfrin- 
gences sont changés pour les cristaux pour lesquels la dissymétrie optique 
et électrique ne coïncident pas. 

.… La biréfringence électrique négative, constatée (!) dans le cas des suspen- 
sions (dans l’air) de chlorhydrate d’ammoniaque, formées probablement de 
cristaux cubiques et par conséquent sans biréfringence propre, et des 
fumées de cire d’abeilles, peut être expliquée aussi par l’arrangement des 
particules. 


ÉLECTRO-OPTIQUE. — Sur les spectres d’absorption du chlore pour les rayons X. 
Note de M. Axer-E. Livou, présentée par M. E. Bouty. 


Dans une Note précédente M. Bergengren (?) a rendu compte des résul- 
tats de ses recherches sur les spectres d'absorption pour les rayons X des 
différentes modifications allotropiques du phosphore. Dans cés recherches, 
il a trouvé une différence de longueur d’onde pour les limites d'absorption 
du phosphore noir et du phosphore contenu dans l’acide phosphorique 
et le phosphate d’ammonium. Il est donc naturel de supposer que lon 
pourrait trouver, dans les spectres d'absorption des éléments pour les 
rayons X, quelque influence de la manière dont ledit élément entre 
dans une combinaison chimique. J’ai donc commencé des recherches sur 
les spectres d'absorption, non seulement dans la série K, mais encore 
dans la série L. Dans le cas du chlore, mon attente s’est vérifiée. Mes 
recherches ont porté sur le gaz chlore et sur les combinaisons sui- 
vantes BiCL NaCI  KCI, KCIO*', KCIO*, ThCI(H'N?), Sn CI‘, 
| Cr (H?0") CE | CL. Pour le chlore gazeux et pour celles des combinaisons 
indiquées plus haut, dans lesquelles le chlore a la valence 1, on n’a pu 
observer aucune différence entre la longueur d'onde de la limite d’absorp- 
tion obtenue et celle du chlore dans la combinaison NaCI (4,384 U. A.) 
déterminée par M. Fricke (*). Par contre, le spectre d'absorption du 
chlore de valences 5 et 7, dans les combinaisons K CIO* et K CIO", montra 
un déplacement de la limite d'absorption vers les longueurs d'onde plus 
courtes. Ce déplacement se monte, pour le chlore de valence 5, à 0,006 U. A. 


(1) A. Sr. Procoriu, Comptes rendus, t: 170, 1920, p. 1445, et t. 171, 1920, p. 1055. 
(?) Comptes rendus, t. 171, 1920, p. 624. 
(2) Physical Review, vol. 16, 1920, p. 202. 
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environ et pour le chlore de valence 7, à o,o12 U.A. environ par rapport 
à la longueur d’onde de la limite d'absorption du chlore de valence 1. 
S1 l’on calcule à l’aide de la relation | 


hy = eV 


AV pour les diverses limites d'absorption, on obtiendra pour le chlore de 
valence 5, le potentiel 3,8 volts et pour le chlore de valence 7, le potentiel 
7,7 volts, si la valeur de V pour la limite d’absorption de chlore dans Na CI 
est la ete normale. 

Les poses ont été faites à l’aide d’un dd ob à vide avec une dis- 
tance de 118", 50 entre le cristal et la plaque. Le cristal employé était le 
gypse. Le gaz chlore fut produit à partir du chlorure de chaux (Ca CFO). 
Pendant la pose, le gaz se trouvait renfermé dans un tube de verre, fermé 
aux deux bouts par des baudruches, placé entre la fenêtre et le cristal. 
Pour ce qui concerne les dispositions générales, on a employé à peu près 
les mêmes méthodes que celles décrites par M. Fricke dans le Mémoire 
cité plus haut. 

Un exposé plus détaillé de ces recherches sera incessamment publié. 


ÉLECTRO-OPTIQUE. — Le principe de combinaison et la loi de Stokes dans les 
séries desrayons X. Note de M. D. Cosrer, présentée par M. E. Bouty. 


Dans une Note des Comptes rendus du 11 avril 1921, M. Dauvillier donne 


les résultats de ses mesures relatives aux longueurs d’onde desra yons X de 


l'uranium. Il y a déjà quelque temps que les lignes 8 de la série L de 


luranium et du thorium ont été mesurées de nouveau par moi. J’ai 
trouvé les nombres suivants : uranium : n802,9; B,786,56; B,745,4; 
B,736; 6,724, 13; B,708,4; et thorium : 8,826,2; 6,789 ; 8, — 6,762, 50; 


3:792,1, Ce qui est en concordance avec les mesures de Dauvillier. La con- 


naissance des limites d'absorplion L, trouvées par Duane et Patterson eo 


et celles du domaine M (?) mesurées da le laboratoire de M. Siegbahn, a 
donné à ces mesures une plus g grande importance. 


æ 


(!) Proc. Nat. Ac. Sc. Washington, septembre 1920. 

(2?) Stenstrüm a trouvé les discontinuités M,, M, et M, de l'uranium et du thorium, 
et deux nouvelles discontinuités de plus courte longueur d’onde des mêmes éléments, 
tandis que les limites M,, M, et M, du bismuth ont été mesurées par l’auteur. 


Le 
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La Table suivante (‘) montre que la fréquence des lignes /, n, «,,@, 8;, 
- 3, B, peut se présenter comme la différence d’une fréquence limite L et 
d’une fréquence limite M : : 


LUS Me. n. PAU D a. Der M Eee etes M 
LÉ TS65 8101800 1134509. 1131,8 1003,23  1002,17 990,37 989,21 
Th. 819,19 818,8 " " 955,78 954,80 944,08 943,19 
Be " “ " u 798,04. 707,43 700,20 ‘789,39 
B.. LM: g.. FM Bi. LM 
Een 1269,08 1269,87 1286,29 1285,78 1222,93 1220, 80 
Free IROMNOHILTOS, 10 E2f12 0701900 ,77 1190,00: 1191 ,80 
Die 999,93 998,16 973,85 975,86 


La ligne 6, de même que 6, semble appartenir à L,. 

En comparant les valeurs des lignes B,, y, et y, pour les éléments W — U 
et les fréquences limites, obtenues par Duane et Patterson, on voit que 
l'élément tungstène seul semble violer la loi de Stokes. Aussi M. Dauvillier 
suppose-t-1l que les lignes $; et y, du W ont été identifiées faussement. 
Cependant on pourrait aussi douter des mesures de Duane et Patterson, 
qui ont opéré avec un tube Coolidge et conséquemment obtenaient simul- 
tanément un spectre d'émission et un spectre d’absorption, ce qui pourrait 
compliquer l'interprétation des résultats. Pour éviter cette difficulté, j'ai 
répété ces expériences avec un tube à cathode d'aluminium et à antica- 
thode de fer, mais j’ai pu constater que les valeurs de Duane et Patterson 
sont incontestables. 

Il ne nous reste que l'hypothèse de Dauvillier, à savoir que les 
lignes 6; et y, du lungstène doivent être identifiées autrement, en faveur 
de laquelle on peut donner un nouvel argument, non moins fort que celui 
de Dauvillier. Pour la différence de longueur d'onde B,—6; on trouve : 
U28/68: 28,51; Bi30,63; Pb 30,48; TI 29,56; Au 29,55; Pt29,40; 
Ir 29,87; Os 28,38; W 38,81. On voit que cette différence est à peu 
près constante de l’uranium jusqu’à l’osmium. Le tungstène seul montre 
une beaucoup plus grande différence, Si l’on prend ici pour la ligne, la 
valeur 1211,8, on obtient-pour cette même ‘différence 30,11. Pour la 
différence 7, —Y, on trouve une-relation analogue, de sorte qu'on pourrait 
conclure, que la ligne 1072 est la y, du tungstène. C’est pourtant une 
chose très remarquable, que les intensités des lignes y du tungstène semblent 


(1) Les fréquences ont été calculées en multiples de la constante de Rydberg 
(fréquence limite de la série de Lyman de l'hydrogène). 


C. R., 1921, 1 Semestre. (T. 172, N° 19.) 87 
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- être tout autres que chezles éléments pluslourds. Laligne 1072,quiserait y;, 
est encore beaucoup plus faible que la ligne 1026,47 (Y:), pendant que la M 
ligne 1065,84, jusqu'ici appelée y,, est d’une intensité encore assez grande 
comparée à celle de y,, chose qu’on trouve en général pour la ligne y, des 
éléments plus lourds. On ne peut encore savoir si les lignes 1203,r et 4 
106,84 appartiennent au tungstène. La première par exemple Roue < 
être la ligne &, du thallium. 423 

En raison de ces faits, on commence à douter aussi ce la classification. < 
des lignes y des terres rares proposée par Friman et Hjalmar, qui ne 
s’accorde pas avec les discontinuités L obtenues par Hertz. Des expériences 


sont en cours pour étudier ces questions plus en détail. 


RADIOLOGIE. — À propos du danses des installations radiologiques. 
Note (*) de MM. Maxime Menaro et PesreL, présentée par M. d’ Arsonväls 


Tout le monde sait que, dans certaines Lenditions: Dextostin # 
être vivant aux rayons X est dangereuse. Sans rappeler les accidents sur- 
venus au début de l'application de ces rayons aux malades ou aux techni-… 
ciens, nous croyons devoir donner les résultats de nos expériences concer-. 
nant Fa dangers que pourraient courir des personnes se tenant dans une 
pièce contiguë à une installation radiologique. 


Expérience n° 1. — Tube Pilon O M!', 110000 volts max., 25 milliampères. Temps 4 
de pose : 15 secondes. 73 
Plaque extra-sensible placée dans un châssis avec écran renforçateur. 
Cloison en briques de 10°" d'épaisseur (revêtement de plâtre sur chaque. face) 
interposée entre le tube et la plaque sensible, 3 
Index de plomb mesurant, 10% de côté et 7m d'épaisseur appliqué sur la plaque. A 
sensible. 
Le faisceau des rayons X est dirigé sur la Co l'anticathode estate æ de la 
‘cloison. ire 
Résultats : La silhouette de l'index de plomb est visible sur la-plaque: : 
Ce même index n’est plus visible si l’on place un patient entre la cloison.et le tube. 
Expérience n° 2. — Le faisceau des rayons est dirigé sur un | lafond mesurant 20% 
d'épaisseur constitué par des briques et gravats, le tout recouvert par des petites 
dalles de 1‘®,5 d'épaisseur et formant le parquet de la pièce située au- -dessus. 
Tube CHoMa ge type Standard, alimenté par une bobine DIR RL entre boules 
de 2% de diamètre; 2,5 milliampères. 3690 
Temps de pose : 1 heure. 


(1) Séance du 2 mai 1921. : pes FX sbsiros rl oh Sim aGenpese 


rayons X.. 


# 
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La plaque sensible et l'index de plomb;‘comme pour l'expérience n° 4. 

Résultat : la silhouette de l'index de plomb n’est pas visible sur la plaque. 

Expérience n° 3. — les conditions expérimentales sont les mêmes que pour l’expé- 
rience n° 2 avec cette différence qu'un mur mesurant 5ot® d'épaisseur est inlerposé 


_entre le tube et la plaque sensible. Le mur est constitué par des pierres meulières 


avec revêtement de plâtre de 2° d'épaisseur sur les deux faces. 
Résultat : la silhouette de l'index deplomb n’est pas visible. 


Ces expériences n’ont un réel intérêt qu'au point de vue des locaux exa- 
minés et ne peuvent que donner une indication générale sur l'absorption 
des rayons X par certains murs ou certains plafonds. 

Sans attacher à ces expériences plus de valeur qu’elles ne le méritent, il 
convient de rappeler que le danger d’une installation radiologique est bien 
plus évident pour les personnes qui se tiennent dans la pièce où est actionné 
le tube que pour les personnes qui se tiennent dans la pièce voisine de cette 
installation. C’est pourquoi les tubes à rayons X sont munis de cupules 
spéciales dont le rôle est d’absorber les rayons nuisibles. Ces cupules pro- 
tectrices ont un pouvoir d'absorption des rayons X en rapport direct.avec 
la puissance même de l'installation. Tous les médecins radiologues avertis 
savent que pour les installations actuelles les plus puissantes, celles utilisées 
en France pour la radiothérapie profonde (200000 volts, 40°" d’étincelle 
équivalente) une protection spéciale est établie. C'est ainsi que l’am- 


poule est contenue dans une cuve de plomb étanche de 6"" d'épaisseur et 


remplie d'huile. Cette épaisseur de plomb, pour des rayons d’une longueur 
d’onde donnée, ceux utilisés en radiothérapie profonde, ne laissent Élirer 


que 36 nullionièmes de l'intensité initiale. Quant aux rayons qui ne sont 


pas absorbés. par le patient, il suffit de fixer convenablement à la table 
d'opération une lame de plomb d’épaisseur suffisante pour éviter le passage 
des rayons à travers le plancher. 

Notre conclusion est que les voisins immédiats d'une installation radio- 


logique, méme très puissante, n’ont pas à craindre les effets nuisibles des 


CHIMIE PITYSIQUE. — Une théorie de l’ hydrolyse lente des sels. 
: Note de M. A. Fian. 


db hydrolyse des sels est, comme l’on sait, une réaction d'ions. Cette 


D devrait donc se FE dans tous les cas avec une vitesse extré- 


mement grande. Il y a cependant de nombreux exemples de solutions 
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salines dont l’hydrolyse est lente : Foussereau (!) a étudié des sels dont 


l'hydrolyse se continuait encore après plusieurs mois. Or il se trouve que 


les solutions présentant cette anomalie ne sont pas, suivant l’ expression de 
Spring, «optiquement vides » : elles renferment toutes en suspension colloï- 
dale soit l’acide, soit la base. Il semble donc qu'il y ait relation de cause à 
effet entre la présence du colloïde et l’hydrolyse lente et que nécessairement 
l'explication à donner de l'hydrolyse anormale doive tenir compte de l’état 
colloïdal de l’un des produits de la décomposition du sel. 

Aussi les nombreuses théories proposées qui négligent cette relation ne 
sont pas satisfaisantes. En outre presque toutes font intervenir l'existence 
de composés hypothétiques, et ne sont pas appuyées par les vérifications. 
expérimentales nécessaires. 

C. Wagner (?) est le premier à avoir émis une théorie vraiment générale 
et reliant le phénomène à expliquer à la présence du colloide. Malheureu- 
sement, comme j'aurai l'occasion de le montrer (*), la théorie de Wagner 
n’est pas en accord avec l’expérience. 

Je propose la nouvelle théorie suivante : ; 

1° Le colloïde, d’abord en particules extrêmement fines, donnerait 
spontanément par réunion de ces dernières des granules de plus en plus 
gros qui, pour une masse donnée, auraient une surface de plus en plus 
petite. 

2° En outre, l’hydrolyse du sel serait limitée par deux réactions qui, 
toules deux, reproduiraient le sel et l'eau aux dépens de Pacide et de la 
base mis en liberté. La première se passerait seulement dans la phase 
aqueuse, ce serait une réaction effectuée uniquement entre ions, exactement 
inverse de l’hydrolyse. La seconde, que l’on peut appeler «rétrogradation 
supplémentaire », serait réalisée entre la phase insoluble et le liquide 
aqueux par action de l’autre élément soluble du sel; ce serait encore une 
saturation de l’acide par la base, mais effectuée entre deux phases. Gette 
réaction se produirait donc avec une vitesse d'autant plus petite que la sur- 
face de séparation serait plus limitée. Elle diminuerait par suite à mesure 
que la solution colloïdale évoluerait et, l'hydrolyse étant de moins en moins 


(!) Ann. de Chim. et de Phys., 16° série, L. 11, 1887, p. 383. 

(?) Monatshefte f. Chem., 1. 34, 1913, p. 9ô et 031. 

(5) Un Mémoire plus AR paraîtra dans un autre recueil. Des communications 
ont déjà été faites sur le même sujet au Congrès de Strasbourg (1920) de l’Association 
française pour l'Avancement des Sciences et à la Société chimique de France, section 
de Marseille, 16 février 1921. & 
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limitée, la décomposition du sel progresserait. L’hydrolyse serait lente 
parce que l’évolution de la solution colloïdale serait elle-même lente. 

Contrôle expérimental. — Il était donc nécessaire d'établir les deux points 
suivants : 

. 1° L’hydrolyse lente et liée à la « polymérisation » du colloïde. 

On devait donc vérifier que l’immobilisation des particules colloïdales, 
qui empêcherait leur réunion, arrêterait toute progression de l’hydrolyse. 
La vérification expérimentale serait d’autant plus concluante que le moyen 
utiisé pour immobiliser ces particules laisserait se mouvoir les molécules 
et les ions présents dans le système, de manière à ne pas empêcher les réac- 
tions auxquelles peuvent participer ces particules beaucoup plus petites. 

Le problème a été résolu en utilisant les propriétés très intéressantes des 
gelées qui empêchent seulement le déplacement des particules colloïdales. 
Mes expériences prouvent qu’en un tel milieu solidifié par de la gélose, de 
la gélatine animale ou de la silice, l'hydrolyse s'arrête ; en outre elles éta- 
blissent que ces substances ne jouent aucun rôle chimique (formation pos- 
sible avec le sel d’un composé qui serait inaltérable par l’eau). 

2° Il existe effectivement une régénération du sel par une réaction à 
à laquelle le colloïde prend part. 

J'ai constaté que l’hydrolyse lente est atténuée, ou même que la décom- 
position du sel rétrograde, par l'addition d’un excès de colloïde (dont la 

phase aqueuse était primitivement saturée); d’autre part qu'il y a au con- 
traire accentuation de l’'hydrolyse iente si l’on élimine une partie du colloïde 
-en suspension. Comme il est impossible d'admettre que la phase solide agit 
à distance pour ralentir la réaction directe réalisée en dehors d’elle, il faut 
nécessairement accepter qu’elle agit en sens inverse pour faire rétrograder 
l’hydrolyse : c’est là le deuxième point de ma théorie. 

En terminant je veux faire remarquer l'intérêt présenté par l’ le 
lente. 

Celle-ci étant intimement liée à l’évolution de l’hydrosol constitué par 
l’hydrate ou l’acide peu soluble, on peut, en suivant sa progression, ce qui 
est très facile, étudier les transformations du colloïde en suspension. En 
particulier, la réversibilité de l’hydrolyse lente démontrera la réversibilité 
_ des transformations de la solution colloidale, phénomène très important à 
beaucoup de points de vue. 
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CHIMIE PHYSIQUE. — Sur la réversibilité de la réaction CO: Ca — - CO: + Ca0. 


Note de MM. Prerre Jousois et Bouvier, présentée par M. H. Le 


Chatelier. 


Dans une Note précédente (!) l’un de nous a décrit un procédé qui 


permet d'enregistrer la tension de dissociation d’un corps composé. 


Nous avons appliqué cette méthode à l'étude des conditions dans lés- 


quelles il convenait de se placer pour obtenir la réversibilité de la réaction. 


classique de là dissociation du carbonate de calcium. 


Bien que la combinaison du gaz carbonique et de la chaux se fasse avec 


un grand dégagement de chaleur, la eee du CO? par un fragment 


de carbonate de calcium qui se HE après s'être Assoee est impossible 


quanlitalivement. 
Elle-est toujours limitée: 


Nous avons étudié l'influence de l’état physique du carbonate de calcium | 


sur la réversibilité. ï 
Nous avons examiné de'ce point de vue : 1° le spath d'Islande en gros 
fragments; 2° le spath d'Islande finement PAEES 3° le carbonate de chaux 
précipité; 4 le marbre. | RES dr 
Dans aucun cas pour les vitesses de seffoidissemént que nous avons Con- 


sidérées, la réversibilité n’a été satisfaisante. L'absorption de CO? cesse | 


Patio pour une température i varie avec l'échantillon considéré 


(lg. I, HE, HP). 


Nous avons constalé ce fait en apparence re que la réversibilité 
est moins bien réalisée par le carbonate précipité : à Res surface que par ; 


le spath d'Islande pulvérisé ou non. 

Nous proposons l'explication suivante : Ia chaux donne facilement des 
solutions solides à haute température, comme cela est constaté dans les 
expériences de phosphorescence cathodique. | É HÉRÈrSe 


Une solution solide de chaux dans le carbonate de calcium absorbera 


d'autant moins bien le gaz carbonique qu’elle séra plus diluée en chaux. 
Or dans la dissociation de morceaux volumineux de spatb, je gaz este 


uniquement fourni par les couches extérieures comme on peut le voir après % | 


refroidissement en cassant un cristal ayant subi une décomposition par- 


tielle. 


(!) Comptes rendus, 1. 172, 1921, p. 809. 
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Les couches extérieures sont donc de la chaux sensiblement pure qui 
absorbe le gaz carbonique avec plus d'énergie que dans le cas précédent. 


Refroidissement 


Chau flage 


Les abscisses sont proportionnelles aux températures. 
Les ordonnées sont proportionnelles aux pressions. 
Les interruptions de la courbe représentent 10° minutes. 


I. — Dissociation du carbonate précipité. 

II. — Dissociation du spath d'Islande finement pulvérisé. 

IL, — Dissociation du marbre. 

IV. — Dissociation du COS Ca précipité en présence d’un excès de Ca O. 


Pour vérifier cette manière de voir nous avons effectué la dissociation du 
carbonate précipité en présence de chaux pure provenant de la dissociation 
du marbre; la réabsorption qui se fait en présence d’un excès de chaux 

_ pure nous a donné une courbe de refroidissement très voisine de la courbe 
 d’échauffement, ce qui est un critérium de la réversibilité (Jig. IV). 

Les nombres que nous avons trouvés dans ce cas sont voisins de ceux 

qui ont été obtenus par pion (}, 


ne: 5 


L'URSS) iro J. de He Se L. 32, 1910, p. 938. 


US 


1184 ACADÉMIE DES SCIENCES. 


CHIMIE ORGANIQUE. — Contribution à l'étude des constituants acides de la 
gemme de pin maritime. Composition de l'acide punarique. Dee de 
M. Georces Dupronr, présentée par M. A. Haller. 


Dans une récente Note (!) nous avons indiqué un procédé méthodique 
permettant de retirer de la gemme du pin maritime les acides dextro- 
pimarique et lévopimarique. \ 

Dans la présente Note, nous nous efforccrons de répondre aux questions 
suivantes : : 

1° Les acides dextro- et lévopimariques préexistent-ils dans l’acide pima- 
rique extrait des sels de soude cristallisables, séparés par Ja méthode de 
Vesterberg? - 

2° Ces acides sont-ils les seuls constituants de ce mélange? 

3° Quelles sont les proportions respectives de ces acides dans l’acide 
pimarique ? 

Pour cela, nous avons utilisé une méthode qui a déjà permis à 
M. Darmois (*) de déterminer la composition de l'essence de térében- 
thine, méthode basée sur l’étude de la dispersion rotatoire. 


Rappelons brièvement en quoi consiste cette méthode : 

Si l’on détermine pour un corps quelconque les pouvoirs rotatoires pour diverses 
longueurs d'ondes; si l'on porte sur deux axes coordonnés les longueurs d'ondes 
en abscisses, et en ordonnées les pouvoirs rotatoires correspondants, on détermine 
ainsi des points À, A’, A”, .…., qui définissent la courbe de dispersion rotatoire du corps 
considéré. 

Si l’on considère divers mélanges de deux corps seulement, en vertu de la loi de 
Biot, Les cordes À, À’ relatives à deux radiations sont concourantes. 

Si inversement toutes les cordes À, A’ fournies par diverses fractions d’un mélange 
forment un faisceau de droites concourantes, on est er droit de dire ue le mélange 
ne contient que deux constiluants (3). 

Appliquons cette méthode aux fractions obtenues par cristallisations successives de 
l'acide pimarique dans l’alcool. 


Pour les longueurs d'ondes À = 578, 546 et 436 (raies jaune, verte, 
indigo du spectre de l’arc au mercure) les diverses valeurs trouvées sont 
rassemblées dans le Tableau I. 


D 


(!) Comptes rendus, t. 172, 1927, p. 923. 
(2?) Darmois, Thèse de Doctorat, Paris, 1910. 

(3) Excepté, toutefois, le cas où un troisième constituant suivrait exactement Ja 
même loi de dispersion rolatoire. 
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VagLeau 1. — Æractionnement de l'acide pimarique par cristallisation dans l'alcool à go. 


Fractions eristallisées : 


Point Pouvoir rotatoire. 
Dési- de a 
gnation, . Poids. fusion. (æ)s. (æ)v: (æx)1. Solution. 
. e . Ci 0 

Acide pimarique brut. Khp 83 PRET O4 » » - Alcool à 60}, 
HÉeristallisetrone.. 2% LS 43 160-170 —136,0 —15954 —340$0 Id. 
DE Dar Or RS Ms 34 162-155 —101,2 —118,6 —254,8 Id. 
2e DA RRE TES Ne 14 185-191 — 29,4 — 32,7 — 76,7 Chloroforme 10°}, 
4e Dr Pt On RS » + Gp Re) + 36,7 » Id. 
De DRE UE uS PR 3 190-215 + 58,6 + 67,3 <+121,4 Id. 


Fractions restées en solution : 


Pouvoir rotatoire. | 


Dési- nn 
gnation. Poids. (&)r. (a )v. (œ)r. Solution. 
Acide pimarique : x : 
r'e cristallisation. :,.... Lé 40,5 —192,2 » » Alcool 5 0}, 
Je CUS per cr fer M3 18 218313 » » » 
3e o» ÉAPRRE N, 19 —142,7 —167°2 — 3487 » 
le D NE TE CUT EE R 8,5 00! — 78,0 —168,7 » 
Longueur 
d'onde. 
. U 
(@); = pouvoir rotatoire déterminé en lumière jaune (arc au mercure).... À — 578 
(a) » » verle » ARE 546 
2 (ai » » indigo » RE 436 
Prenons, par exemple, les pouvoirs rotatoires donnés par le jaune et le 
vert; nous constaterons que toutes les cordes À, A', déterminées comme il vient 
d’être indiqué, sont parfaitement concourantes. Le point de concours est 
d’ailleurs le point de rencontre des droites relatives aux acides dextro- et 
lévopimariques. | 
La même constatation peut être faite avec les lumières verte et bleue; toutefois, ici, 
la précision est un peu moins satisfaisante, mais les écarts peuvent être imputés à 
l’imprécision des déterminations fournie par la lumière bleue. 

Nous sommes donc en droit de dire que l’acide pimarique contient bien les 
acides dextropimarique et lévopimarique, et est exclusivement formé de ces 
deux acides. | 

Si l’on n’a pas soin d'éviter l'isomérisation que nous avons signalée de l'acide lévo- 
pimarique, ces produits d’isomérisation viendront compliquer le mélange. 
») 2 
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Ceci posé, il devient aisé de déterminer la composition centésimale de 
l'acide pimarique. | 

Cet acide, tel qu’il est extrait des sels de soude, comme il a été indiqué 
précédemment, a pour pouvoir rotatoire dans al 


Cahier LOS 
Siæ et r—æ sont les proportions respectives d’acide lévopimarique" 


[tah=— 282,4] 


et d'acide dextropimarique 
[(ah=+168,5] (1), 
le pouvoir rotatoire du mélange doit être 
(a)3=—22820,4 +(1— x) 63,5 —— 153,4. 
On en déduit : 2 
L==0,027, 
12% — 0,979. 


L’acide pimarique contient environ 63 pour 100 d'acide lévopimarique 
et 37 pour 100 d'acide dextropimarique. 

- Nous avons signalé que le procédé d'analyse utilisé ci-dessus peut laisser subsister 
un doute relatif, au cas, non improbable ici, où un troisième constituant suivrait Ja 
même loi de dispersion. Ce doute doit être complètement levé par l'étude de l'isomé- 
sation de ces corps, étude qui:fera l’objet d’une prochaine Note. 

Notons enfin que les résultats trouvés pour la composition de lacide pimatiques 
concordent étrangement avec ceux trouvés par M. Parmois pour la composition de: 


l’essence de térébenthine de ï même origine A pète 100 de Snae et 38 ie 100 
de OCR | F2 | 


Il n'y a peut-être pas là un pie os mais re d’une relation does 
Nous espérons avoir l’occasion de revenir sur ce point important. : et MES 


Conellsiines — L’acide pimarique purifié par la méthode de Vesterberg 
est constitué par un mélange de 27 pour 100 d’acide dextropimarique ee 
et 63 pour 100 d’acide lévopimarique, » 

Rappelons que cet acide pimarique ne constitue que la fraction la plus. 
faible des constituants de la gemme. L'autre fraction est constituée par les 
acides sapiniques souillés d’acides postes provenant de l’isomérisation. 

Nous nous attachons à présent à à résoudre cette deuxième partie, la plus 

“délicate du problème de la constitution de la gemme. 


4 AXE 
j +24 


() La valeur précédemment indiquée +759,4se rapportait à une solution chlondfus 
mique; dans l'alcool, ce pouvoir rotatoire devient: 630,54 1 0) out rtf 
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CRISTALLOGRAPHIE. — Sur la mesure du pouvoir rotatoire dans les cristaux 
biaxes. Note de M. Louis LonccHamBon, présentée par M. Fred. 


: Wallerant. : ; 


La mesure du pouvoir rotatoire dans les cristaux biaxes présente une 
difficulté spéciale du fait de la biréfringence qui inter vient dès que le faisceau 
lumineux n’est pas rigoureusement parallèle à l’axe optique du cristal ; il 
en résulte des écarts considérables entre les nombres qui ont été donnés 
par différents auteurs au sujet d’un même corps : pour le sucre en parti- 
culier, Pocklington (‘) et Dufet (?) ont admis les valeurs + 64°, + 6° par 
cenlimètre pour l'axe fort, et — 22°, + 2° pour l’axe faible; M. Wallerant(*), 
avec une méthode plus précise a trouvé + 56° et — 12°. 

Ïl était essentiel de calculer la perturbation correspondant : à une certaine 
inclinaison du faisceau lumineux sur l’axe, afin d’en déduire les conditions 
expérimentales d'une mesure précise; le procédé de calcul a été indiqué 
par Henri Poincaré (*) dans la Théorie mathématique de la lumière, au 
sujet des propriétés optiques des piles de lames. Voici les résultats re 
si un faisceau rectilignement polarisé traverse le cristal parallèlement à 
l’axe, le plan de polarisation tourne d’un angle «; si le faisceau est légère- 
ment incliné sur l'axe, la vibration émergente est elliptique, le axe 
de l’ellipse faisant un ne 8 avec le plan L polarisation prit. L’angle x 
est la rotation vraie, l'angle B est la rotation apparente due à la combi- 
naison du pouvoir rotatoire et de la biréfringence. Le calcul montre 
que dans le cas d'une lame de sucre de 5"" d’épaisseur, l'erreur B-x 
introduite | par linclinaison du faisceau peut atteindre 32 minutes pour une 
inclinaison d’une minute, et 2 degrés pour une inclinaison de 2 minutes. 
Pour l'acide tartrique, dont la biréfringence est beaucoup plus élevée, il 
suffira d’une inclinaison de 30 secondes pour que l'erreur atteigne déjà 
2,5, soit le vingtième de la valeur vraie (la rotation est d'environ 50° pour 
une De de jun d'épaisseur). 

Ces résultats numériques montrent combien la rotation apparente varie 

rapidement à: avec l’inclinaison, d’où la nécessité d'employer de la lumière 


*). PockLinéron, Philos.-Magazine, 6° série, L 2,.1901 p. 361. 


} 
2) Dorer, Bulletin de la Société française de Minéralogie, t. 27, 1904, p. 196. 
3) WaLLErANT, Comples rendus, t, 158, 1914, p. 91. 

) 


{ 


4) 


( 
( 
( 
( 


IL Ponant, ne mathématique dé la lumière, t. 2, Chap. XIT. 


j 


1188 ACADÉMIE DES SCIENCES. 


très parallèle et très exactement orientée. Pocklington a proposé une solu- 
tion théoriquement parfaite, consistant à recevoir sur une lentille les rayons 
lumineux sortant du cristal : les rayons qui ont traversé le cristal parallè- 
lement à l’axe optique convergent en un point unique; c’est en ce point que 


doit se faire l'observation polarimétrique. Mais, en pratique, l'œil ne peut 


observer un point et il intervient toujours des rayons légèrement inclinés 
sur l'axe; aussi le minimum d’éclairement apprécié par l’œil est-il obtenu 
pour une rotation de l’analyseur intermédiaire entre la rotation vraie due 
au pouvoir rotatoire, et la rotation apparente des rayons les plus inclinés 
admis sur la rétine. où peut calculer l'erreur ainsi introduite par le dia- 
mètre de la surface d'observation; il convient donc de définir exactement 
celte surface en plaçant un diaphragme dans le plan focal : le diamètre de 
l’ouverture du diaphragme pourra alors être calculé de telle façon que l’er- 
reur causée par les rayons les plus inclinés sur l’axe ne dépasse pas une 
valeur donnée, un demi-degré par exemple. On trouve ainsi que, dans une 
lame de sucre de 5"® d’épaisseur, le diamètre du diaphragme doit être infé- 
rieur à / x 3.107*, en désignant par / la distance focale de la lentille. 

Comme il est indispensable d'admettre suffisamment de lumière pour 
que la mesure polarimétrique soit possible, on ne peut diminuer indéfini- 
ment le diamètre du diaphragme; il est donc nécessaire d'augmenter autant 
que l’on pourra la distance focale de l’objectif : avec un diaphragme de 17" 
de diamètre et des lentilles de 5" à ro" de distance focale, suivant la biré- 
fringence et l'épaisseur du cristal, on isolera un faisceau dont l’état de pola- 
risation sera suffisamment homogène pour que l’on puisse l’étudier avec 
un analyseur à pénombre. 

Une autre cause d’erreur, également spéciale aux cristaux biaxes, réside 
dans la dispersion des axes que en fonction de la longueur d’ onde : HR 
en résulte que si la lumière n’est pas rigoureusement A don. le 
diaphragme ne sera céntré sur le pôle de l’axe que pour une seule radiation 
et l’analyseur recevra de la lumière elliptique provenant des autres radia- 


_tions contenues dans la lumière incidente. Pour une dispersion des axes 


de 2° pour l’ensemble du spectre visible, un écart de quelques unités Ang- 
strôm entre les radiations extrêmes utilisées peut entraîner une erreur de 
0°,5 sur la mesure du pouvoir rotatoire, dans les conditions ordinaires de 
biréfnineonee et d'épaisseur des cristaux. 
Dispositif expérimental. — La lumière provient d’un arc au mercure dont 
les raies sont séparées par un prisme à déviation constante ; le faisceau 
approximativement parallèle traverse le polariseur, la lame cristalline, 
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puis la lentille de grande distance focale. Dans le plan focal de cette lentille, 
un banc d'optique supporte le diaphragme et l’analyseur à pénombre; le 
déplacement du diaphragme permet d'étudier l’état de polarisation de fais- 
ceaux différemment orientés. 

Résultats. — Pour le sucre, avec la raie jaune de longueur d’onde of, 579, 
j'ai trouvé + 53°50’ pour l’axe fort, —16°5" pour l'axe faible; l'erreur 
commise ne semble pas dépasser 10 minutes. Le pouvoir rotatoire du sul- 
fate de magnésie, qui a même valeur suivant les deux axes, est de 19°50’ 
par centimètre au lieu de 26°, nombre donné par Dufet. 

La sensibilité de cette méthode permettra de mettre en évidence des pou- 
voirs rotatoires très faibles; j’ai déjà pu constater l’existence de cette pro- 
priété dans le formiate de strontium crislallisé avec deux molécules d’eau 
dans le système orthorhombique. Pasteur ('), à une époque où les idées 
théoriques de Mallard n’interdisaient pas encore de croire au pouvoir rota- 
toire des biaxes, avait supposé que ce corps, dont l’hémiédrie non superpo- 
sable est si manifeste, pouvait présenter un pouvoir rotatoire analogue à 
celui du quartz, c’est-à-dire dû à l’arrangement cristallin; il avait échoué 
dans sa recherche. Dufet, enfin, malgré qu’il ait étudié des cristaux de près 
de 1° d'épaisseur, n’avait pu l’observer. 

Le pouvoir rotatoire du formiate de strontium est faible : 7°30' par cen- 
timètre pour la radiation de longueur d'onde 0,579; je lai mesuré sur de 
nombreux cristaux d’épaisseurs variables et provenant de diverses cristalli- 
sations. J'ai, de plus, distingué les cristaux gauches et les cristaux droits au 
sens cristallographique : ils présentent bien des pouvoirs rotatoires égaux 
et de signes contraires. 


LITHOLOGIE. — Rôle pétrographique des Alcyonaires fossiles, déduit de 
l'analyse des nunerais de fer jurassiques de France. Note de M. L. Caveux, 
présentée par M. H. Douvillé. 


Les spicules d'Alcyonaires, que j'ai signalés dans les minerais de fer 
jurassiques de France (?), y jouent un rôle pétrographique important, du 
. fait de leur fréquence et de leur composition chimique originelle. 

Dans le domaine restreint où ils sont connus jusqu’à présent, les Alcyo- 


(*) Pasreur, Annales de Physique-et Chimie, 1. 31, 1851, p. 98. 
(2) L. Caveux, Existence de nombreux spicules d’Alcyonaires dans les minerais 
de fer jurassiques de France (Comptes rendus, t. 172, 1921, p. 987, 988). 
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naires à spicules doivent être.considérés comme des organismes consiruc-" 


teurs de dépôt, et là, où ils réalisent:leur maximum de Hague, les. roches 

en sont essentiellement formées. | $ 18b 
De plus, la composition chimique des spicules d Alcyonaires vivants.est 

susceptible d'expliquer certaines particularités de composition des roches 


sédimentaires anciennes, dès l'instant que les formes fossiles comptent de 


nombreux représentants. Il résulte, en effet, des recherches fort instruc- 
tives de MM. F.-W. Clarke et W.:C. Wheeler (') que les spicules 
d'Alcyonaires des mers actuellés contiennent du phosphate de chaux en 
proportion notable. 22 analyses leur ont fourni, déduction faite de la 
matière organique, depuis des traces jusqu’à 13,3 pour 100 de phosphate 
de chaux. En outre, sur ces 22 analyses, 11-accusent une teneur'en phos- 
phate de chaux supérieure à 1 pour 100. Et les auteurs de conclure avec 
raison que la fossilisation des spicules d'Alcyonaires pouvait être une 
source d'acide phosphorique pour les sédiments anciens. | 

Mais pour donner à cette conclusion toute sa valeur, il était nécessaire 
de découvrir des spicules d’Alcyonaires en grande quantité, afin que la 
source d’acide phosphorique qu'ils représentent ne soit pas dénuée d’in- 
térêt. Maintenant que c’est chose faite, la question peut sortir du domaine 
de l’hypothèse. Trois exemples, empruntés à des formations d’âge difiérent, 
sont particulièrement démonstratifs à cet égard. Dans les galets du conglo- 
mérat de base de l’oolithe ferrugineuse de Bayeux, j'ai trouvé, côte à côte, 
de nombreux spicules d'Alcyonaires et du phosphate de chaux amorphe, 
en forte proportion, épigénisant le ciment calcaire et une partie des 
organismes. De même, certains minerais bathoniens de Privas renferment 


du phosphate de chaux en grains, à raison de plusieurs dizaines d’éléments | 


par section mince, accompagnés d’une foule de spicules d’Alcyonaires. 
Enfin, pareille association se retrouve dans un minerai de fer callovien de 
La Voulte, où spicules et grains phosphatés sont très répandus. 
D'une manière générale, la présence de nombreux spicules d'Alcyo- 
naires n'implique pas toujours l’existence d’une forte proportion de phos- 
phate de chaux dans les dépôts où ils sont inclus. Mais par contre, lorsqu' il 
revêt une fréquence exceptionnelle, le phosphate de chaux des dépôts en 
question entraine toujours l'existence de spicules d” Alcyônaires en grand 
nombre. Bref, j'ai réuni assez de faits probants, en celte matière, pour 


(1) E.-W. GEidee and W LC. eo de inOrganic Constéte rats of 0 ke ; Ayo 
naria (Proc. Nat. Ac. PL ARPEE vol, 1,4915, p. 552-556). DAS A USSR 
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affirmer sans réserve que les spicules des Alcyonaires jurassiques conte- 
naient, comme ceux d’aujourd hui, de l’acide phosphorique en proportion 
très notable, et que le grand développement du phosphate de chaux dans 
certains minerais de fer jurassiques est la conséquence de leur intervention. 
Reste à savoir si la contribution des Alcyonaires à la phosphatisation des 
sédiments anciens s’est étendue à la formation des gisements de phosphate 
exploitables ou exploités. Sur ce point, notre ignorance est presque 
entière. 

Tout porte à croire que le problème pétrographique, posé par la décou- 
verte de nombreux spicules d’Alcyonaires, ne tardera pas à prendre de 
l’envergure. Ainsi que le démontrent les analyses de MM. F.-W. Clarke 
et W.-C. Wheeler, les spicules d'Alcyonaires vivants renferment à la 
fois du phosphate de chaux et du carbonate de magnésie. Pour plus de 
précision, notons que ces auteurs ont trouvé de 6, 18 à 19,73 pour 100 
de carbonate de magnésie, matière organique HR dans les 22 analyses 
susmentionnées. On voit par ces chiffres que non seulement les types 
étudiés sont magnésiens, mais qu'ils le sont à grande échelle. 

Ceci dit, la question se pose immédiatement de savoir si les spicules 
anciens, eux aussi, engendraient du carbonate de magnésie, et partant, 
s'ils ont joué un rôle appréciable dans les phénomènes de dolomitisation. 
Tout ce que je puis répondre, jusqu’à plus ample informé, c’est que les 
minerais de La Voulte, qui m'ont fourni une très riche her de spicules 
d'Alcyonaires, se signalent par une teneur en. magnésie exceptionnelle, 
s’élevant jusqu’à 2,01 pour 100, proportion correspondant à 4,204 pour 100 
de carbonate de magnésie et à 9,192 pour 100 de dolomie. Dans l'espèce, 
l'influence des Alcyonaires est patente. 

Pour traduire les faits, tels qu'ils se présentent aujourd'hui, on peut 
dire : La preuve est faite que les Alcyonaires ont joué un rôle dans la 
phosphatisation des dépôts anciens. Pour ce qui concerne la magnésie, 
sans vouloir conclure du particulier Ou. général avec l'appui d'un seul 


‘exemple, on est pour le moins fondé à supposer, en raison de la consti- 


tution du minerai de La Voulte, que des phénomènes de dolomitisation 
sont également imputables aux Alcyonaires fossiles. 

En attendant d’autres précisions, il est de toute évidence, n'est-il pas 
vrai, que la découverte de nombreux spicules d’Alcyonaires fossiles, fai- 


sant suite aux analyses de MM. F.-W. Clarke et W.-C. Wheeler, ouvre 


de nouvellès et intéressantes pee à la DNrag=phie des roches 
sédimentaires. 
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GÉOLOGIE. — Sur un forage profond qui démontre l'existence d’une nappe | 
de charriage dans la Tunisie septentrionale. Note (') de M. E. Jon 
présentée par M. Émile Haug. 
M. Pierre Termier (?}, puis M. Louis Gentil et moi (*) avons signalé 

l'existence d’une nappe de charriage formée par les sédiments triasiques 

dans la Tunisie septentrionale, en particulier dans la région de Bizerte. 

J’ai depuis insisté à plusieurs reprises sur le rôle important joué par cette 

nappe dans la tectonique du Nord de la Régence (‘). 

Les observations sur Le terrain, qui nous avaient guidés dans notre inter- 
prétation, viennent d’être confirmées par un sondage profond entrepris par 
la Compagnie industrielle des Pétroles à Aïn-Rhelal, non loin de la station 
du chemin de fer située à mi-chemin entre Tunis et Bizerte. | 

Le terrain le plus développé au voisinage d’Ain-Rhelal est le Miocène 
moyen, qui est formé d’argiles, accompagnées de sables et de marnes plus 
ou moins calcaires. Au milieu de ces formations affleurent, en divers 
points, les argiles irisées gypso-salifères du Trias, notamment au nord-est 
d’Aïn-Rhelal, sur les rives de l’oued el Lil et sur les bords de la sebkha el 
Mehalla, et au sud-ouest, dans le djebel Sakkak. 

Le forage de recherches de pétrole, dont j'ai eu à examiner les échan- 
tillons ramenés par la sonde, a été entrepris à 4% au sud-ouest du lambeau 
de Trias de Mehalla, vers l’Aïn-Smara, dans l’Henchir el Legouf. Commencé 
dans le Miocène moyen, il rencontrait à 1",40 des sables grossiers; 
entre 4%,80 et 8,40, des calcaires marneux très ferrugineux, vraisem- 
blablement encore néogènes.. 

A 12%, il était déjà dans le Trias, formé de marnes gypseuses, et il se 
maintint ainsi, dans des alternances de gypse et de marnes sans fossiles, 


jusqu’à plus de 600%. À 624%, il atteignait un calcaire dolomitique peut- 


être encore triasique. Mais à 630%-645", il rencontrait une marne ferrugi- 
neuse, très riche en rhomboëdres microscopiques de calcite, renfermant 


Œ 1) Séance du 2 mai 1921. 

(2) Comptes rendus, t. 143, 1906, p. 137, et Bull. Soc. Géol. France, 4° série, 
t. 8, 1908, p. 102. 

(3) Louis Genriz et LÉéonce JoLEaAuD, Comptes rendus, t. 165, 19175 p. 365 et 506; 
t. 166, 1918, p. 42 et 119. " 

(*) L. Jocgauv, Comptes rendus Soc. Géol. Frans 1918, p- 61, et 1920, p. 101. 
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aussi des coquilles de Foraminifères (Textularia, Globigerina, Vaginularia), 
et de petits grains de magnétite et de mica. Cette dernière roche, incontes- 
tablement crétacée, est tout à fait comparable, par ses caractères pétrogra- 
phiques et paléontologiques, aux marnes et calcaires schisteux sénoniens, 
décrits par G. Le Mesle (') de la zaouia Daouda, au nord de Bou Chateur, 
à l’ouest de Bizerte. 

Ainsi le forage d'Aïn-Rhelal, qui débute dans le Miocène moyen, est 
arrivé rapidement dans le Trias, où il est resté sur une hauteur de plus 
de 600", avant d’atteindre le Crétacé supérieur. La superposition, indiscu- 
table à Aïn-Rhelal, du Frias sur le Crétacé, ne peut s'expliquer que par 
l'existence d’une nappe de charriage. Le forage a sans doute coupé les 
assises triasiques sous un angle très faible, dans une zone où les strates 
étaient assez redressées : cette situation explique l'épaisseur de Trias, rela- 
uüvement grande, traversée par la sonde. 

Aucune trace d'hydrocarbures n’a été observée au cours du travail et 
cependant un petit suintement de pétrole existe dans la localité : un son- 
dage effectué en 1909 en avait révélé des traces jusqu’à 93" de profondeur 
dans le Miocène (?). Cet ensemble d'observations infirme la manière de 
voir de M. Brives (*), qui conclut à une liaison entre le Trias et le pétrole 
dans toute l'Afrique du Nord, et particulièrement dans la région de Bizerte. 

J'ai, 1l y a 2 ans (‘), appelé l’attention sur les données géologiques 
fournies par les sondages de Tilouanet, en Oranie. Là aussi l’assise pétro- 
lifère est le Miocène, comme j'ai pu m'en convaincre par l’examen de 
nombreux échantillons. Le Trias, toujours stérile, a été atteint, dans cette 


région de Algérie, par plusieurs forages, qui l’ont rencontré, en relation 
avec des brèches tectoniques et en superposition anormale sur le Crétacé 


supérieur. 

Ainsi les sondages viennent confirmer l'existence, aussi bien en Algérie 
(Tilouanet) qu’en Tunisie (Aïa-Rhelal), de nappes de charriage tria- 
siques, qui se sont avancées dans les chaînes de l'Atlas riveraines de la 
Méditerranée occidentale. 


æ 


(!) Comptes rendus, Lt. 106, 1888, p. 681. 

(?) BERTHON, Repue tunisienne, 1911. 

(*) Bull. Soc. Hist. nat. Afrique du Nord, t. 10, 1919, p. 119. 
(*) L. Jocraun, Comptes rendus, t. 169, 1919, p. 728. 
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GÉOLOGIE. — Le Trias dé la Kabylie de Babors (Algérie). 
Note (') ie M. Et Eunmann, présentée paf M. Ch. Depéret. 


\ 


Le Trias seulement signalé dans la Kabylie des Babors (°) présente sous 
son faciès classique nord-africain (dolomies, cargheules, märnes irisées, 
ophite, gypse, sel gemme, etc.) un développement considérable et une con- 
tinuité insoupçonnée jusqu'ici. Des études de détail dans ce pays m'ont 
permis de suivre un même affleurément anticlinal de Trias sur uné vingtaine 
de kilomètres (Babor, Tababort, ete.). Ne 

Le Trias autochtone qui constitue lé substratum de toute cetté région, 
occupe, par Suite de mouvements tectoniques, différentes situations, offratit 
de remarquables solutions de continuité. Les érosions profondes qui entail: 
lent ce pays permettent d’indiscutables constatations à cet égard. Jai ainsi 
pu obsérver le Trias : | 


1° En situation normale, à la base dé la série liasique et jurassique (Beni-Sliman, 
Beni-Ismael, Beni-Hassein, Beni-bou-Youssef, Beni-Seghoual, et plus à l’est, aux. 
:djebels Breck et Merada, etc.) (3). s 
2° En intrusion latérale, en continuité avec son gite originel, à travers la série 
entière : lias, jurassique (*) et crétacé, jusque dans le Sénonien (Kefridah à M’sbah) 
au sud de |’ Oued Marsa (°). 
3° En intrusion ascendante, avec émission en latérales plus ou moins 
larges ou simplement filiformes, ou encore de véritables lames, dans les terrains 
encaissants, et parfois même avec déversement sur les terrains plus récents. Ce Trias 
est en rapport constant avec les failles verticales ou subverticales qui, dans plusieurs 
cas, découpent en biseau la série continue du Lias au Crétacé (Djebél Mouley Ali, 
Djebel bou Kouna, Darguinah, Issenseg, Oued Kefridah). 
4° En situation d'apparence anor le dans le Crétacé (sud Oued Marsa, Oued 
Sidi Rehane, Oued Agrioun, etc.). La mise en place du Trias dans ses différentes situa- 
| | 
(1) Séance du 2 mai 1921. 
(°) E. Ficagur et Jacos, Votice sur les travaux récents du Service de la Care 
géologique de l'Algérie, 1904. | 
(#) À. Brives, Contribution à l'étude des gites métallifères de l'Algérie. Alger, 
in-8°, 1918, p. 25 et 26, fig. 8 et 9. 
\ . (*) F. Enrmanx, Le Jurassique moyen et supérieur dans la chaine des Babors 
(Compte rendu sommaire S. G. F.,7 juin 1920). 
(>) d. Savornin, dans sa Thèse sur le Hodna (TA. Fac. Sc. Lyon, 1920, p: 122-129, 
Jig. 35), cite un fait analogue à Batna, où le Trias est intrusif jusqu’au Valanginien. 
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tions est ici prise sur le vif et s’expliquerait par la formidable action compressive des 
puissantes masses de sédiments mésozoïques qui, dans les Babors, reposent sur le sub- 
stratum triasique. 


D'autre part, le Trias algérien, en grañde partie constitué de marnes 
irisées, est très plastique. Cette plasticité est d'autant plus grande que le 
contact du Lias et du Trias est un niveau aquifère. 

Ce Frias n’a donc pu que s’insinuer, s’injecter dans les cassures et vides 


des terrains de couvérture, en englobant des éléments dés divers terrains 


traversés. | 

Le Trias a été ainsi entrainé à distance de son gîte d’origine, dans 
des situations anormales que compliquent les mouvements tectoniques 
ultérieurs. Dans le cas d’intrusion triasiqué (gypso-salin) dans les schistes 
crétacés (séromien), les dissolutions dans la massé triasique et le tassement 
des schistes peuvent masquer ou même faire disparaitre les cheminées ou 
cassures par lesquelles il s’est insinué. J’ai ainsi pu reconnaître l’enracine- 
ment du Trias, d'apparence anormale dans le Sénonien : (sud oued Marsa, 
oued Sidi Rehane) et sa liaison avec le Trias autochtone de Kefridah. 

Ces faits indéniables ('), qui montrent d’une facon remarquable les 
relations de continuité du Trias autochtone et du Trias anormal dans ses 
différentes situations, permettent d'attribuer une origine profonde aux 
nombreux pointements de Trias gypso-salin d'apparence anormale si 
répandus dans la Kabylie des Babors, surtout dans le Crétacé. fl semble 
que la même interprétation puisse s'étendre sinon à tous, du moins à la 
plupart des pointernents triasique d'apparence anormale dans l’Afrique 
du Nord. 


Lu 4 


BOTANIQUE. — La résistance plastidaire et mutochondriale et le parasttisme. 
Noté dé M. J. BEAUVERIE, présentée par M. Gaston Bonnier. 


Nous nous sommes demandé s'il existe des différences de résistance des 
mitochondries et des plastes entre les divers tüssus d'une même plante, 
entre les tissus homologues de plantes appartenant à des espèces ou là des 


variétés différentes et entre les tissus normaux ou paräsités d'une même 


plante. | | 
Nous pouvons Seulement indiquer ici la méthode employce et les appli- 


\ 


(:) Une récente course faite en commun a permis à M. Savornin de les constater. 


LA 


“ia 
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cations possibles; l'exposé de ces recherches, commencées e plusieurs 
années, fera l’objet d’un Mémoire détaillé. 

Après avoir utilisé comme moyen d’épreuve les solutions hypertoniques 
et surtout hypotoniques et l’eau distillée, nous en avons reconnu l’insufli- 
sance et avons choisi la saponine, qui constitue un réactif bien autrement 
efficace (!). 

Nos observations ont été faites : 1° sur le vivant; 2° après emploi des 
méthodes mitochondriales, en substituant souvent le formol du commerce, 
très suffisant, aux autres fixateurs. Tous les cas comportaient l'observation 
de témoins. 


1° Résistance dans la plante normale. — a. Action de l'eau distillée, de solutions 
hypo- ou hypertoniques. — La vésiculation des mitochondries et de certains plastes 
a déjà été décrite par les auteurs, nous l’avons vérifiée, ainsi que la dégénérescence 
ultérieure, sur un matériel particulièrement intéressant : les chromoplastes à xantho= 
phylle des pétales des Renonculacées; quant aux chloroplastes, leur résistance est 
remarquable et les réactifs en question ne sauraient donner de résultats pratiques: 

b. La saponine produit, au contraire, des effets sensibles à la dose de 4; après une 
heure ou deux. Les chloroplastes se vacuolisent en formant des chapelets pariétaux, les." \\ 
mitochondries non plastidogènes (2) persistent autour des chloroplastes les moins. 
déformés. Les chromoplastes à xanthophylle des Renonculacées (ex. : Ficaire) subis- 
sent, en 2 ou 3 heures, une fonte complète dont nous avons analysé les diverses phases, 
L'action sur une gemmule de blé permet de reconnaître, si l’on emploie une dose 
limite inférieure, soit +7, une inégalité de résistance des chondriomes des divers M 
tissus, ceux des méristèmes cédant les premiers; il se produit, dans les tissus atteints; : 
une fusion du chondriome, si riche en éléments, en re peu nombreuses eL 
souvent volumineuses, très chromophiles; à la dose de :4; le po est général. 

Il rentre dans ce sie d'étudier l’action de certains fixateurs. 

29 fiésistance dans la plante parasitée. — a. Observation sans réactifs: — Nous 
avons éludié des cas nombreux (?),en ous comparativement les caractères cyLo- 


(!) Parmi les autres réactifs à essayer, la lécithine doit retenir particulièrement 
l'attention. N.-H. Cowdry (Biol. Bull, 1920) a signalé les curieux effets déformants 
de son action sur les divers éléments du chondriome. 

(2) Nous appelons ainsi les mitochondries dites énactives dans la protosynthèse. 
Nous montrons ailleurs pourquoi nous pensons, au contraire, qu’au moins la catégorie 
de ces mitochondries, qui auréolent remarquablement les MORE doit être 
considérée comme jouant un rôle actif dans la protosynthèse. 

(*) Rouilles sur Pulmonaria longifolia, Rhamnus Frangula, Ficaire, Euh 
Seigle, Blé, Taphrina aurea sur peuplier. Nous avons également poursuivi l’étude 
de la dégénérescence du chondriome dans les filaments de champignon à l'état de 
Re chez diverses plantes, ainsi que l’évolution progressive du chondriome 

dans les galles de la feuille de Tilia (Æréophyces Tiliw Pagenst. ); ces deux derniers 
cas méritent d’être traités à part, 


n 
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logiques des diverses zones en allant des parties envahies à celles restées saines. Le 
fait le plus saillant est la raréfaction très fréquente des chloroplastes et des mitochon- 
dries qui les accompagnent. Un des effets du parasite étant de modifier l’état csmo- 
tique des cellules de l'hôte, le chondriome-plastidome doit y être sensible, et c’est là, 
sans doute, une des causes de sa raréfaction. Mais ces modifications ne deviennent 
visibles au microscope que lorsqu'elles sont suivies de nécrose, auquel cas on voit les 
chloroplastes, ayant perdu leur résistance, s’étaler et se fusionner en chapelets moni- 
liformes. Il nous paraît chimérique d’espérer retrouver des formes d’involution lors- 
qu'il ÿ a permanence des tissus, car leur persistance résulterait d’un déséquilibre 
incompatible avec la vie. Si elles se produisent, ou bien c’est pour disparaître aussitôt, 
ou bien pour reprendre, par réversibilité, un « équilibre second » avec leur. forme 
primitive, mais peut-être une fragilité plus grande. C'est ce que nous voulions 
rechercher. 

b. Emploi de réactifs. — I y avait donc lieu d'observer comparativement la résis- 
tance de ces organites à divers réactifs dans la zoneenvahie, la zone intermédiaire €t 
la zone saine. L'eau distillée, les solutions hypo et hypertoniques ont donné des résul- 
tats peu sensibles, les chloroplastes opposant toujours une grande résistance (1); la 
saponine s’est montrée, au contraire efficace. 

Nous avons fait agir une solution à :,5, sur le tissu de la tache parasitée de Ficaire 
attaquée par Uromyces Ficariæ. L'observation vitale permet de reconnaître, dès une 
dixième de minute (et le phénomène va s’accentuant quelque temps) que les cellules 
de la zone envahie deviennent d’un. vert diffus, il y a fonte aussi dans la zone intermé- 
diaire, avec des retardataires, tandis que dans la zone saine les chloroplastes ont con- 
servé la netteté de leur contour. 

L'emploi des méthodes mitochondriales permet de reconnaître la diffluence des’. 
plastes qui peut aller jusqu'à la fusion. Les mitochondries non plastidogènes ont dis- 
paru autour des grains diffluents; elles ont done été également sensibilisées par le 
parasite. 

La saponine agit par la faible tension superficielle de ses solutions entraînant son 
grand pouvoir de diffusion au niveau des tissus. L'action est d’autant plus sensible 


- sur les plantes et surtout les mitochondries que ces organites contiennent des subs- 


tances lipoïdiques susceptibles de donner des corps dont l’abaissement de la tension 
superficielle fac:lite la diffusion. Cette action s'accroît avec la concentration de la 
solution de saponine à laquelle correspond un abaissement progressif de la tension 
superficielle. 


Nous poursuivons l’étude de ces faits dont il est possible d’entrevoir les 
applications; hâtons-nous de dire quelles seront réalisées seulement 


_ lorsque de très nombreuses expériences nouvelles en auront déterminé le 


degré de généralité, lorsque les cas particuliers : symbiose, chlorose, elc., 
auront été examinés; lorsque la méthode aura acquis toute sa sensibilité. 


| Parmi ces applications, citons : méthode d'étude du mécanisme intime de 


(1) Matériaux d’étude cités au renvoi précédent. 
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l’action des parasites et de certains agents physiologiques; moyen a 
dépister l'infection dans des cas ds ou difficiles, comme celui des 


maladies à ultramicrobes; recherche des variétés les plus résistantes aux 


maladies par essai de leur résistance plastidaire, etc. Peut-être un jour 
apparaîtra-t-il que l'étude du chondriome ne présente pas seulement un 
intérêt spéculatif! Il y a sans doute une voie nouvelle à explorer. 


En résumé, dans les cas étudiés, les mitochondries et les plastes pré- 
sentent des résistances variables suivant l’âge ei les tissus; de plus, leur 
fragilité se trouve accrue au niveau des Lissus parasités; le parasite les sen- 
sibilisant à l’action de réactifs tels que la saponine. On peut prévoir l’appli- 
cation de ces faits, lorsqu'ils seront plus complètement connus, à l’étude. E 
du mécanisme du parasitisme el à la lutte contre les maladies des plantes: 


BOTANIQUE, — La structure des anthérozoïdes des Fucacées. 
Note de M. G. Mancenor, présentée par M. L. Mangin. 


On a beaucoup discuté sur la tract des anthérozoïdes des Focacos # 


Deux théories sont en présence : d’une part, Behrens, Strasburger, Retzius M 
soutiennent que le noyau constitue la totalité du corps de l’anthérozoïde; le … 


protoplasme est réduit à une mince enveloppe renfermant le chromatophore 


ou point rouge et aussi, d’après Retzius, un corps particulier, formé [de 
quelques héros accolées, comparable au « nebenkern » de beaucoup de 
spermatozoïdes animaux. D’ autre part, Guignard et, récemment, Kylin 
pensent qu'une très notable partie du volume de l Le est formée. 
par du cytoplasme; le noyau est un corpuscule assez pate sphérique, 
ovoiïde, situé près du point rouge; enfin, d’après Kylin, il n'existe pas de 


nebenkern. Les défenseurs de ces LS conceptions s'accordent pour 


admettre que le chromatophore est directement issu des phéoplastes du 
poil anthéridien primitif, lesquels se sont multipliés en changeant de 
couleur. 7:24 

Meves vient de reprendre cette étude (1918); il se rallie aux idées de 


Retzius et formule, quant à l'origine du point roùge, une hypothèse nou- 


velle. Son Mémoire nous était inconnu lorsque, dans une Note publiée 


l’année dernière, après avoir précisé l’origine du chromatophore et indiqué 
la présence de mitochondries autour du noyau des anthérozoïdes, nous 
adoptions le point de vue de Guignard, Nous regrettons cette ignorance, 


NN 
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car l'opinion de Meves ne peut être négligée; comme elle diffère de la 
nôtre, le problème se trouve remis en question. 

Nous avons vérifié nos résultats précédents en ce qui concerne l’origine 
du point rouge. Les phéoplastes se décolorent et s’amincissent pendant une 
première phase du développement de l’anthéridie; ils se multiplient très 
activement, puis s’allongent et s’épaississent légèrement en se chargeant de 
pigment carotinien. Ces plastes, qui sont des chondriosomes à fonction 


bien définie, évoluent à côté d'éléments de même nature, mais de forme 


invariablement granuleuse el sans fonctions précises; on suit parfaitement 
tout ce processus. Si Meves n’a pu déterminer l’origine du point rouge, 
s’il ne peut qu'émettre l'hypothèse de sa différenciation aux dépens d’un 
grain mitochondrial, sans arriver à distinguer les phases successives de ce 
phénomène, c'est qu’il n’a étudié que la période ultime du développement 
de l’anthéridie, celle du modelage définitif de l’anthérozoïde. I faut ajouter 
que le pigment orangé du chromatophore est biréfringent comme le montre 
l'examen en lumière polarisée : il forme, sur le plaste, un cristal aciculaire. 
Il est probable que ce dispositif explique les aspects, observés par Meves 
et retrouvés par nous, que présente le point rouge sur les préparations 
obtenues par la méthode d'Altmann :il apparaît, en effet, dans beaucoup de 
cas, sous forme d’une baguette noircie par l'acide osmique, ou d’un corps 
plus ou moins vésiculeux et coiffé d’un croissant osmiophile : il se peut 
que l'aiguille de pigment réduise l’acide osmique (‘') et, comme le plaste, 
très altérable, se transforme, lorsqu'il est lésé, en une vésicule, la baguette 
pigmentaire qui lui est adhérente se recourbe alors en arc. Meves ne semble 
pas avoir saisi la vraie significalion de ces aspects et il ne paraît pas avoir 
vu que, sous la substance osmiophile, qui représente le pigment, c'est 
à-dire une ségrégation inerte, se cache un. plaste élaborateur, .colorable 
par la fuchsine et jouissant des propriétés générales des chondriosomes. 

À ce chromatophore de l’anthérozoïde mûr est accolé un corps arrondi 
ou ovoïde qui fixe énergiquement les diverses teintures (hématoxyline, 
fuchsine); son aspect, lorsqu'il est bien coloré, est celui d’une vésicule 
renfermant quelques croûtelles chromophiles; c’est évidemment le noyau. 
Son diamètre transversal n'excède jamais la longueur du plaste; et, comme 
celui-ci n’occupe guère plus d’un tiers de la longueur de l’anthérozoïde 
vivant, cette simple considération nous donne à penser que le corps de 


(:) La carotine étant souvent associée à des corps gras (lipochrome), il n’y a rien 
d'étonnant qu’elle réduise, dans certains cas, l’acide osmique. 
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_ l’anthérozoïde est loin d’être exclusivement composé de substance nucléaire. 
D'ailleurs, si l’on traite par l’éosine des anthérozoïdes colorés d’abord par 
l’hématoxyline, on met en évidence, autour de chaque noyau, une auréole 
protoplasmique colorée en rose clair. Ce cytoplasme est assez abondant pour 
contenir un gros globule oléagineux, charge constante de tout anthéro- 
zoïde, ainsi que souvent quelques peuts grains de fucosane. 

Dans le protoplasme il existe aussi des mitochondries : ce sont de petits 
grains arrondis qui prennent, avec une égale intensité, l'hématox yline et la 
fuchsine ; ils sont groupés au nombre de 4 à 8 et parfois assez étroitement 
pour donner l’impression, lorsqu'on colore par la fuchsine, qui détaille 
moins bien que l’hématoxyline, d’une masse unique. Ce sont ces aspects qui 
ont fait dire à Meves qu’il existait, dans l’anthérozoïde mûr, un nebenkern 
compact formé par la condensation des milochondries préexistantes. Au 
contraire, le nebenkern granuleux, décrit par Retzius, se rapproche beau- 
coup, par son aspect, du groupement mitochondrial que nous avons 
observé. | 

L’anthérozoïde des Fucacées nous apparaît donc bien, ainsi que Guignard 
l’esquissait déjà en 1889, comme une masse protoplasmique allongée avec 
un noyau globuleux. Sa structure n’a rien d’analogue à celle d’un sperma- 
tozoïde animal; mais, si l’on veut rechercher des organismes semblable- 
ment conformés, il suffit de considérer les gamètes et les zoospores des 
Phéosporées, dont ils ne constituent évidemment qu'un type à peine 
modifié : là il est indubitable qu’une grande partie de la cellule ciliée est 
de nature protoplasmique, puisqu'elle renferme, outre des inclusions 
inertes (graisse, grains de fucosane, etc.), des phéoplastes souvent en 
assez grand nombre. Leur structure est en rapport avec leur destinée : 
chargés essentiellement de la fonction reproductrice, ces petits organismes 
n’en sont pas moins appelés à mener une vie indépendante dans un milieu 
stérile; ils gardent avec eux de quoi assurer leur subsistance. Les anthé- 
rozoïdes des Fucus sont plus étroitement adaptés à leur rôle de gamètes; 
Is n’ont plus de phéoplastes; mais ils n’en conservent pas moins, avec leur 
abondant protoplasme, leur graisse de réserve et leurs autres inclusions, 
l'architecture générale dont nous venons d’indiquer la valeur fonction- 
nelle. 


L 


SFANCE DU 9 MAI 1921. 1201 


CRYPTOGAMIE. — Sur l'emploi d'écrans colorés pour combattre les maladies 
cryplogamiques des végétaux. Note de M. Rosrrr Lance, présentée 
par M. Edmond Perrier. 


L’action des rayons bleus et violets a été employée en médecine humaine 
pour combattre avec succès certaines maladies de la peau (Fintzen). 

On peut utiliser pratiquement la même action dans le traitement des 
maladies cryptogamiques des végétaux et particulièrement de la vigne en 
créant à la surface des feuilles, tiges, fleurs, fruits, un écran coloré laissant 
filtrer les rayons bleus, violets et ultraviolets. 


Pour créer cet écran on projette en fines gouttelettes à la surface des feuilles, tiges, 
fleurs, fruits des végétaux à préserver une bouillie très claire, obtenue en délayant 
dans l'eau un support, tel que sulfate de chaux, chaux, kaolin, tale, etc., sur lequel 
on fixe au moyen d’alumine fraîchement précipitée, des colorants vert bleu, bleus, 
indigos ou violets, ne nuisant pas à la végétation et particulièrement des outremers, 

La composition suivante convient tout particulièrement : 


Bild ontramer.. 8 Lehman use 650 
Vert DT NPA SEE RER PRE PE RES 250 
Violet » PTT TV ete Mean lel a etats te 100 


On la délaie dans quelques litres d’eau, puis on y ajoute 2 de sulfate de chaux 
et 13508 à 14008 de chaux vive en poudre. 

Lorsque la masse est uniformément colorée on laque les colorants sur le support, 
en y incorporant 148 de sulfate d’alumine ou 1K5,500 d’alun. 

La chaux décompose le sulfate d’alumine ou l’alun en mettant en liberté l’alumine 


‘qui fixe le colorant sur le support et rend en même temps ce dernier plus adhérent 
aux végétaux. 


Lorsque la réaction est terminée on porte le volume à {oo et l’on procède à la pul- 
vérisation par tous appareils ordinairement employés. 


CRYPTOGAMIE. — Sur un produit anticryplogamique. 
Note de M. Roserr Laxcs, présentée par M. Edmond Perrier. 


Les $ulfate et chlorure de zine sont utilisés en médecine comme antisep- 
tiques. < 

- Certains produits zinciques peuvent également avec avantage être 
. employés comme agents anticryptogamiques et supports de pigments en 
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vue de réaliser les écrans colorés, destinés à combattre les males crypies DE: 

gamiques des végétaux. | 00 
Dans ces conditions l'action antiseptique du zinc s’allie à l action micro-. 

bicide des rayons bleus, violets et ultraviolets. 


see 
Pour préparer cette bouillie zincique, on fait dissoudre dans 100! d’eau 1 de 


sulfate de zinc. On yÿ ajoute 500$ de chaux pulvérisée pour précipiter le zinc à 
l'état d’hydroxyde et décomposer ultérieurement la totalité du sel d’alumine employé 
comme fixatif, puis dans la masse ainsi obtenue on incorpore de 80% à 100 de colo 
rant. Cela fait, on ajoute 2504 de sulfate d’alumine ou 3354 d’alun et l’on agite très 
fortement pendant un quart d'heure, La bouillie après filtrage est alors prête à 
l'emploi. 


CHIMIE VÉGÉTALE. — Sur les graines à autofermentation sulfhydrique de a 
famulle des Papilionacées. ? Note de M. NRERÉEL pen présentée par 


M. Guignard. 


Dans une Note précédente (' ho] ‘ai montré que les graines de Lathyrus 
salivus et de L. Cicera, qui provoquent l’intoxicalion connue sous le nom de 
lathyrisme, concassées et humectées avec un peu d’eau, produisent, au bout 
de quelques heures, une autofermentation se traduisant principalement par, 
un dégagement assez aclif d'hydrogène sulfuré., 

Je me suis assuré que ce fait n'est pas isolé dans la famille des Papi 
nacées. Voici quelques exemples pris dans des genres divers et qui montrent 
que cette propriété doit être assez répandue : le Lathyrus odoratus ; tous les 
Haricots, Phascolus vulgaris; les Pois, Pisum sativum; les Fèves, Faba vul 
garts el ses variétés, notamment le Faba minor, vulgairement nommé Féver 
role; diverses espèces de Vicra; le Pois chiche, Cicer artetinum ; la Luzerne, « 
Medicago sativa. Toutes ces espèces donnent, comme les Gesses, un deg ne 
gement actif de H?S. , 

D'autres espèces donnent aussi H°S, mais en moindre quantité : les 
Lentilles, Lens esculenta; le Sainfoin, Onobrychys sativa ; Trifolium hybridum, 
Eroum Ervilia ; Anthyllis Vulneraria; Cyusus Laburnum ; Medicago Lupulinus 
Robinia Pseudo-Acacia; Lotus corniculatus. NI 


La 


Parmi les Lupins, le Lupinus albus donne une autofermentation sulfhy=n 
drique aussi intense que celle des Gesses, tandis que le L. luteus et le L. va. 
rius ne semblent donner lieu à aucun dégagement de H?S. 4 


(t) Comptes rendus, t. 172, 1921, p. 1142. 
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D'autres Papilionacées ne produisent pas de H?S$, tels sont, par exemple : 
Amorpha fruticosa, Genista tinctoria, Melilotus o fficinalis, Coronilla varta, 
Galega officinalis. 

J'ai recherché si des faits comparables étaient déjà connus : en 1903, 
(rola (!) a constaté un phénomène fermentatif, variant dans les détails avec ‘ 
celui que j'ai cité, mais produisant également H?S, dans les graines de 
l’Acacia Farnesiana et d’un assez grand nombre d'espèces du même genre 
dans la famille des Mimosacées qui appartient, comme celle des Papilio- 
nacées, à l’ordre des Légumineuses. 

Dans les graines intactes, la faculté fermentative sulfhydrique, tout en 
s'atténuant par la durée, semble se conserver longlemps ; c’est ainsi que des 
graines de Fève, vieilles d’une vingtaine d'années, ont donné encore un 
dégagement faible, mais appréciable de H?$. 

S1 les vulgaires petits pois et haricots ne déterminent généralement pas 
d'accidents chez l’homme, c’est que l’on n’a pas l'habitude de les manger à 
l’état de graines séches et crues. Mes expériences m'ont montré que pendant 
la cuisson se produit un dégagement de H?S, et que l'eau d’ébullition 

isolée continue, encore chaude, puis refroidie, à dégager du H?S. Or, il 
est de fait connu que des aliments, la soupe par exemple, préparés avec de 
l’eau de cuisson de haricots, provoquent parfois des troubles digestifs. Les 
pois, les petits pois cassés du commerce, sont dans le même cas. 

La farine fraîche de haricot donne lieu à un dégagement de H?S aussi 
actif que celui des Gesses. En vieillissant, la farine perd beaucoup de son 
activité sulfhydrique ; le simple contact de la vapeur d’eau de l’air provoque 
l’autofermentation lente et la déperdition de H?S. 

Du pain, fait avec nn mélange de farine de froment et et de farine fraiche 
de haricot, m'a montré, malgré la cuisson du four, des traces encore 
appréciables de H?S. Par contre, avec du pain fait avec de la farine de 

_ haricot déjà éventée, je n’ai plus trouvé de H?5S. Mais ces faits montrent que 

l'alimentation avec. du pain de haricot est susceptible de provoquer des 
troubles digestifs. 

Nous pouvons rapprocher les. faits ci-dessus de ceux que cite Cornevin 

. (Des Plantes vénéneuses, 1885, p.328), et relatifs aux graines des Gesses et au 

_ lathyrisme provoqué par ces graines dont je viens de faire connaître la pro- 
priété sulfhydrique : cet auteur a remarqué que la cuisson n’enlève pas la 


M. (!) G. Gora, Lo solfo e € suoi compost nell economia delle piante (Malpighix, 
: ol, 16, 1903, et vol. 18, 1904). 
& À . | 
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vénénosilé d’un pain fait à la farine de (esse; qu'il en est de même de la 
cuisson de la bouillie. Des expériences lui ont montré que, par l’ébullition, le 
poison est abandonné en partie à l’eau, mais non volatilisé complètement, et 
que l’injection de cette eau à un animal amène toujours la mort de ce dernier. 
En revanche, dit encore cet auteur, les graines cuites ou bouillies ont perdu 
la plus grande partie de leur toxicité et ne produisent pas d’accidents, si 
l’eau de cuisson a été jetée. : 


BIOLOGIE. — Changement expérimental du sexe chez le Triton alpestris Laur. 
Note de M. Cn. Cnaupy, présentée par M. Edmond Perrier. 


On peut, comme je l’ai montré dans une précédente Note, supprimer, 
chez les tritons, la poussée annuelle de spermatogenèse en les soumettant 
à un jeûne sévère au seul moment où elle peut se produire (élé). On sup- 
prime du même coup la possibilité de développement des caractères 
sexuels extérieurs. L'animal retourne et reste à une sorte d'état neutre 
correspondant à l’état habituel du mâle en hiver. Il diffère de la femelle 
par les caractères que j’ai précédemment indiqués et par la taille. 

L'état neutre ainsi obtenu est caractérisé cytologiquement par la pré- 
sence dans le testicule de gonocytes primitifs (cellules mères indifférentes 
de Hermann) ct de spermatogonies secondaires (sans spermatocytes 
ni spermatozoïdes). Les spermatogonies secondaires sont fréquemment en 
voie de régression massive chez des animaux à l’état neutre tués en 
automne et hiver. Chez deux animaux lués au printemps qui suivait la 
castration alimentaire, j’ai trouvé le testicule remplacé anatomiquement 
par une bande graisseuse longitudinale bien plus longue que lui. L'étude 
histologique a révélé qu’en dehors de cette graisse, il existait encore des 
groupes épars de gonocytes indifférents. Tous ces animaux avaient la mor- 
phologie du mâle en hiver : crête absente remplacée par une ligne noire et 
jaune, queue subcylindrique; cloaque plat, pas de pigment bleu clair ou 
blanc, dos bleu noir foncé. FREE 

J'observai, cette année, que deux de mes trilons en expérience pré- 
sentaient en hiver une évolution spéciale, deux mois après qu'ils avaient 
été intensément renourris. La teinte bleu foncé presque homogène du dos 
passait à un ton verdâtre avec marbrures nettes comme chez la femelle. La 
ligne jaune ponctuée dorsale s’atténua à partir du milieu du dos et plus 
lentement vers la nuque et la queue. 
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Le premier fut tué à cet état (11 janvier) et je lui trouvai une bande 
adipeuse avec spermatogonies indifférentes rares (!) comme dans les cas 
précédents, l’autre fut conservé, la ligne dorsale disparut peu à peu 
complètement, les marbrures s’accentuèrent et l’animal grossit considéra- 
blement. Il devint, vers le début de février, totalement semblable, extérieu- 
- rement, à une femelle. Je possédais, d’ailleurs, l’histoire complète de ses 
antécédents, qui témoignait que, l’année précédente, c'était un mäle com- 
plet et normal. 


Capturé dans les Vosges au printemps 1920, il était alors en pleine parure de noces. 
Il fit partie, à cette époque, d’un petit lot de mâles que je divisai, les mettant chacun 
avec une femelle pour obtenir des stades du développement des œufs et des larves. 
Les œufs de la femelle mise avec lui se développèrent normalement comme les autres. 
Je n’ai pas spécialement conservé les larves de ce couple, maïs j'ai noté et je me 
rappelle, d’ailleurs très nettement, que tous les œufs provenant de ces couples ont été 
examinés et suivis dans leur segmentation et leur développement jusqu’à des stades 
souvent avancés. Tous se développèrent normalement. Les femelles pondirent pendant 
plus d’un mois. Leur cohabitation avec les mâles ayant débuté en avril, elles ne 
pondirent pas tout de suite, mais seulement de huit à quinze jours après, ce qui 
exclut l’idée d’une fécondation antérieure. 


Le fait que le premier triton du même lot ne m’avait rien montré d’inté- 
ressant en janvier fit que je conservai celui-ci jusqu’au 8 avril. Il fut alors 
sacrifié. L’autopsie montra de chaque côté une large et longue bande 
adipeuse, plus grosse que celle que j'avais vue chez les animaux précédents. 
En dedans d’elle, se trouvait un organe allongé, d'aspect granuleux, et 
plus en dedans encore un oviducte parfaitement caractérisé, reconnaissable 
à sa couleur blanche et à son aspect flexueux. Examiné à la loupe binocu- 
laire, l'organe situé entre la trompe et la bande adipeuse me parut être un 
ovaire. Le dispositif était le même des deux côtés. 

Le tout fut fixé et je fis une coupe histologique d’un segment longi- 
tudinal. 1 

L'organe granuleux se montra bien être un ovaire. Contrairement 
aux ovaires des femelles normales de la même époque qui renferment 
de gros œufs riches en vitellus, celui-ci est constitué par des ovocytes 
jeunes où la vitellogenèse est à peine commencée, état qu’on trouve chez le 
jeune triton récemment métamorphosé, ou bien encore chez le triton 


(!) Il est certain qu'il a été tué beaucoup trop tôt, l'évolution aurait probablement 
continué comme chez son congénère, 
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fernelle peu après la” ponte, mais alors avec quelques gros ovocytes résiduels 
en voie d’atrésie. 

Ici on observe de nombreuses figures de début de transformation de. 
gonocytes indifférents en ovocytes. (à et là quelques images de régression 
d’ovocytes isolés; en d’autres places, des cicatrices pigmentaires dont 6n 
ne peut apprécier l’origine exacte. 

En somme, nous avons chez un animal adulte l’état ovarien d’ une 
femelle jeune. Etant donnée l’histoire antérieure de‘l’animal, il n’est pas 
douteux que nous avons un cas d’interversion sexuelle totale. 


Coupe de Ja glande génitale du titon objet de cette Communication. # 


A droite, coupe de l'oviducte flexueux. À gauche et en haut, ovocyte en voie de résorption. Au 
inilieu, dégénérat pigmentaire, 

Remarquer le long du bord interne de l'ovaire un gonocyte hdiférent à à ya polymorple et 
deux ovocytes tout au début de leur évolution. ‘ 1e 


Cétie-observalion est néttément contraire à toutes les théories du pré- 
déterminisme du sexe; elle est d’accord avec les faits nombreux qui 
montrent l'indifférence sexuelle des gonocytes primitifs, EDS 
caractérisée chez les Amphibiens. 
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La place nous manque pour discuter la signification théorique de cette 
observation. Elle montre que le déterminisme cylo-sexuel est accessible à 
lexpérimentalion. Nous réservons pour un travail plus détaillé l'analyse 
des conditions déterminantes facile à faire ici. 


ZOOLOGIE. — Sur les Poissons de la farnulle des liretmides et leur place dans 


la classification. Note de MM. Louis Rovuze et F. ANéez, présentée par 
M. Edmond Perrier. 


Cette famille a été établie par Gill pour un remarquable poisson abyssal, 
dont l’exemplaire unique, trouvé en mer dans les parages de Madère, fut 
décrit par Johnson (1863) sous le nom de Diretmus argenteus et classé par 
lui parmi les Carangidés. Plus tard, en 1870, et sans faire allusion à la 
découverte de Johnson, Campbell décrivit un autre individu peu différent, 
pris à la Nouvelle-Zélande, et lui donna le nom de Discus aureus. Quelques 
années après, en 1887, Gunther mit le Déscus aureus dans le genre Diretmus, 
et plaça provisoirement ce dernier auprès du genre Brama. D'autre part, 
L. Vaillant décrivit un deuxième exemplaire de Diretmus argenteus recueilli 
par le Travailleur devant Mazaghan. Les croisières du Prince de Monaco 
ont augmenté le nombre des individus capturés, en le portant à 8. Ayant. 
eu l’occasion d'étudier le plus petit de ces individus (station 1177, à l’ouest 
des iles du Cap-Vert) qui mesure 23%" de longueur totale, nous l'avons 
comparé aux exemplaires plus développés qui proviennent des autres sta- 
tions où l'espèce a été récoltée; nous avons pu compléter ainsi et préciser 
la diagnose d’un Poisson abyssal des plus intéressants. 


Le corps est comprinié latéralement, élevé, discoïdal. L'écaillure n’est pas éncore 
apparente sur le jeune de 23""; elle commence à se montrer sur la face dorsale et les 
flanes de deux individus mesurant 35%; elle est complète sur les individus plus forts 
ét mesurant de 45%® à 54m» de longueur totale/Les écailles sont assez petites; leur 

‘| nombre, sur uné ligne transversale, est de 47 sur l’exemplaire où elles se laissent le 
inieux discerner (50 Johnson, {0 Zugmayer). Elles sont étranglées au milieu én forme 
de blasons la plupart portent des spinules àssez fortes, coniques, sur deux à quatre 
rangées. Le bord ventral est muni d’écailles élargies, formant chevrons, denticulées, 


au nombre de 28 à 30, en avant des pelviennes. 


La nageoire dorsale s'avance, chez le jeune, jusqu'à l'aplomb de l'opercule; elle 
ee. nas ; J ; JUS P P ; 
recule quelque peu par la suite pour ne commencer qu'en arrière de ce premier 


niveau. Ses rayorïs antérieurs, peu dissémblables des autres chez le jeune, deviénnent” 


quadrangulaires plus tard, ét portent des spinules sur leurs angles latéraux. Les per- 
forations interradiales de cette nageoire et.de l’anale manquent au jeune individu, et 


el 


*, FAN 


N 
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ne se montrent que chez les exemplaires plus développés. De même, le large appen- 
dice plat du bord externe des nageoires pelviennes ns se rencontre que chez les 
grands échantillons, et‘manque à l’exemplaire de 23"m, Par contre, celui-ci possède, 
à l'angle supérieur d'insertion de l’opercule, une longue épine dirigée obliquement en 
arrière et en bas. 

La ligne latérale est entière chez le jeune individu; elle commence auprès du bord 
operculaire supérieur, et s’étend jusqu’au pédoncule caudal en suivant de près le 
profil du dos. Les écailles qui l’avoisinent ne diffèrent pas des autres. Elle se raccour- 
cit dans sa partie postérieure chez les individus de 35", lout en ramifiant sa partie 
antérieure, et diminue davantage chez les individus plus âgés, au point de s’inter- 
rompre par places, ou même de disparaître. Jusqu'ici les auteurs n’avaient mentionné 
que l’absence de cette ligne. 

En tenant compte des observations précédentes et se référant à la description de 
Discus aureus donnée par Campbell, on est conduit à présumer que cette forme doit 
se confondre génériquement avec Diretmus, et peut-être spécifiquement. 


La place naturelle des Diretmus est dans l’ordre des Scombriformes. Cet 
ordre comprend plusieurs sous-ordres, dont l’un, auquel on peut donner le 
nom de Bramuniens, se caractérise par un corps court, élevé, comprimé 
latéralement, par la dorsale et l’anale simples, par l'absence de pinnules, 
par le défaut ou le peu d’étendue dela protractilité buccale, enfin par la ligne” 
latérale privée de scutelles. C’est dans ce sous-ordre que se classe le genre 
Diretmus, en admettant au surplus de créer pour lui une famille particulière, 


_selon la suggestion de Gill, qu’il convient dès lors de préciser. 


Le sous-ordre.des Scombriformes Braminiens comprendrait ainsi deux 
familles : 

1° Bramidés. — Corps ovalaire, oblong. Écailles grandes, lisses, cou- 
vrant le tronc, la tête presque entière et les bases des nageoires impaires. 
Dorsale et anale portant des rayons normaux, privées de perforations inter- 
radiales. Carène ventrale du tronc sans écussons. Yeux moyens. Ligne 
latérale assez éloignée du profil du dos. Genre principal : Brama Schn., 
pélagique. 1 

2° Diretmides. — Corps circulaire, discoïdal. Écailles petites, spinulées, 
ne couvrant que le tronc et la base des pièces operculaires. Premiers rayons 
des nageoires impaires quadrangulaires, spinulés. Dorsale et anale avéc 
perforations interradiales. Carène ventrale du tronc et du pédoncule caudal 
avec écussons épineux. Yeux grands, non télescopiques. Ligne latérale voi- 
sine du profil du dos. Genre unique : Diretmus Johns., bathypélagique. 


Par rapport aux Bramidés, les Diretmidés représenteraient un étatsecon- 


daire, spécialisé, relativement éloigné du type normal des Scombriformes. 
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ZOOLOGIE. — Sur la distribution géographique de quelques langoustes de 
Madagascar et leur exploitation industrielle. Note de M. A. Gruvez, 
présentée par M. Louis Mangin. 


J’ai eu l’occasion, ici même (1) de faire connaître cinq espèces de Palinu- 
ridæ qui se rencontrent sur les côtes de Madagascar, ainsi que leur distri- 
 bution géographique approximative. 

Un très important envoi de ces Crustacés me permet, aujourd’hui, de 
préciser un certain nombre de points restés obscurs, sur la dispersion de 
deux espèces plus particulièrement représentées dans cet envoi : Panulirus 
penicillatus Olivier et P. Burgeri, de Haan, ainsi que sur leur abondance 
relative. 

Il paraît, en effet, maintenant, très nettement démontré que ces deux 
espèces sont, de beaucoup, celles dont l'aire de dissémination est la plus 
considérable. On les retrouve soit isolées, soit, le plus souvent, mélangées, 
exclusivement, semble-t-il, sur la côte orientale où elles affectionnent les 
cavités des récifs madréporiques, où leur taille relativement restreinte et 
leurs antennes assez courtes, leur permettent de trouver un abri; l’eau 
violemment aérée dans ces formations parait, aussi, leur convenir particu- 
lièrement. | 

A ces deux espèces se trouvent mêlés quelques exemplaires de Panulirus 
Japonicus, x. Siebold, var. indo-africaine, dont la présence sur la côte orien- 
tale n'avait encore jamais été signalée jusqu'ici. Cette espèce, considérée 
comme une forme très rare à Madagascar, semble être plus commune qu’on 
ne le supposait, sans être, toutefois, très abondante. 
= Ces trois espèces, dont les caractères distinctifs sont cependant très nets, 
ont une grande ressemblance de taille et d’allure générale, 

L’abondance des deux premières paraît être considérable, maintenant que 
l’on commence à appliquer, dans la Colonie, des méthodes de pêche plus 
modernes. 

C’est là un point qui présente un grand intérêt économique quand on 
connaît l'effort accompli aujourd'hui, dans la plupart de nos Possessions, 


pour assurer l'exploitation industrielle de leurs richesses maritimes, non 


seulement pour assurer leur propre développement, mais, aussi, pour aider 
au relèvement économique de la Métropole. 


_ (1) A. Gruvez, Sur les langoustes de Madagascar (Comptes rendus, t. 187, 1913, 


C.R., 1921, 1° Semestre. (T. 172, N° 19.) 89 
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L'envoi auquel nous faisons allusion plus haut et qui contenait en outre 
un lot important de crevettes (Palæmon dispar. v. Martens) et de poissons 
appartenant, pour la plupart, au genre Diagramma, est d’autänt plus inté- 
ressant que tous ces animaux, placés en chambre froide au départ de Tama- 
tave, le 10 avril dernier, sont arrivés à Paris le 5 mai après un voyage de 
25 jours, dont la traversée de la mer Rouge, dans un état de conservation 
qui a fait l’admiration des spécialistes. 

Notons que c’est la première fois qu’il arrive en France des poissons et 
crustacés de Madagascar conservés en chambre froide. 


PHYSIQUE BIOLOGIQUE. — Les conséquences cytologiques de l’arrét osmotique 
de la division cellulaire. Note (*) de MM. d. Draçoiv et F. Viès, pré- 
sentée par M. F. Henneguy. 


Nous avons vu dans une Note précédente (?) qu’une élévation déterminée 
de la pression osmotique extérieure bloque la division externe du cyto- 
plasme, puis qu’un nouvel excès de pression inhibe, à son tour, l’évolution 
nucléaire. L'examen cytologique va nous indiquer, parallèlement à ce que 
nous a montré l'examen sur le vivant, les détails de ces diverses inhibitions. 
D'une manière générale, et quel que soit le stade de la segmentation sur 
lequel la pression inhibitrice a été appliquée, nous trouvons six groupes de 
phénomènes représentant des altérations cytologiques progressives, dont 
les apparitions se suivent régulièrement dans un ordre déterminé : 

1° Retard de la division cytoplasmique (pression de première zone, 
et début de la zone critique) pouvant aller jusqu’au blocage de celle-ci. 
Dans ce cas, dans la cellule restée indivise, le noyau continue à évoluer 
normalement (comme l'avait vu Loeb, 1892), et sa division s’achève correc- 
tement : on aboutit à une cellule polynucléée. 

2° Changement ni des asters principaux, qui se resserrent, devien- 
nent compacts et s’atténuent, repie ArunE simplement à la fin une zone 
granuleuse non irradiée, autour de la région nucléaire. 

3° Apparition d'asile accessoires à la périphérie du cytoplasme, venant 


(!) Séance du 2 mai 1921. 5 
(2) F. Viès et J. DraGoiu, Sur la pression osmotique d'arrêt de la division cellu- 
laire (Compées rendus, t. 172, 1921, p. 1127). . 
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interférer avec les asters principaux (phénomène classique : Morgan, Boveri, 
Herlant, etc.). : 

4° Modification de la répartition des chromosomes, qui peuvent subir, 
comme dans une pycnose, une sorte d’agglutination, et qui, à partir d’un 
état de segmentation analogue à celui de l’anaphase, se rassemblent et se 
fusionnent en un paquet chromatique unique et compact, autour duquel 
se reforme une vacuole. 

5° Apparition de grosses granulations vitellines. 

6° Cytolyse en boule, intervenant après une immersion prolongée. 

Les apparitions de ces divers processus se montrent suivant une succes- 
sion régulièrement ordonnée dont la vitesse de déroulement dépend de la 
pression : ils sont d'autant plus précoces que la pression est plus forte, et 
aboutissent, dans/les pressions élevées, à agglutiner et à figer en quelque 
sorte l'appareil chromatique dans le stade où il a été surpris. Si l’on cherche 
à déterminer en fonction de la pression x le temps { de déclanchement de 
telle ou telle de ces phases caractéristiques, on constate que les données 
expérimentales 4 — f(x) tracent grossièrement des familles d’hyperboles ; 
l'élément important dans l'apparition de ces processus est donc le produit 
tr; en substituant à la pression osmotique une vitesse de diffusion # qui 
doit lui être proportionnelle d'après la loi de Fick, nous voyons que le 
produit # représente un début : selon toute vraisemblance les divers stades 
cytologiques jalonnent donc quantitativement un déplacement de substance 
qui diffuse sous l'impulsion de la pression externe. 

Cette évolution régressive nucléaire en division, dans laquelle les asters 
se concentrent et s’effacent et où les chromosomes dispersés se rassemblent 
et se fusionnent en un paquet unique autour duquel se reforme une vacuole 
limitée, évoque l’idée d’une division inversée. 

L'examen cytologique complète donc nettement les données statistiques 
que nous avions indiquées dans notre travail précédent. L'augmentation 
de la pression osmotique externe retarde, puis bloque la division du cyto- 
plasme; si l’on dépasse cette pression d'arrêt, l'évolution interne de la cellule 
est, à mesure que la pression monte, progressivement altérée suivant une 
marche bien déterminée, dont les phénomènes morphologiques sont proba- 
blement sous la dépendance quantitative de transports moléculaires; la 
marche de ces processus simule une sorte de régression de l’évolution 
nucléaire. | 
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CHIMIE PHYSIOLOGIQUE. — Emploi du chloro forme pour la préparation de \ 
nucléo-protéides et d'acides nucléiques actifs in vitro sur le sang. Complexe 
de l’action des acides nucleiques in vitro. Note de M. Doxon, présentée 


par M. Charles Richet. 


Dans des travaux antérieurs, j’ai montré qu’on peut extraire de tous les 
organes chez les animaux une nuëtléo-protéide anticoagulante, active ën utr0. 
Dans les organes à l’état frais, cette substance est masquée par des sub=" 
stances coagulantes qui hâtent la coagulation du sang surajouté in oitro 
Pour faire apparaître la nucléo-protéide active à l’état libre, il faut, pour 
les organes autres que le foie du chien et du chat ('), soumettre ces organes 
soit à la putréfaction, soit à 110°-120° à l’autoclave, soit à l’autolyse en 
présence de chloroforme, soit à la dialyse chloroformique dans la cloche 
à vide. | 2 
IL. J'ai fait connaître la source de la nucléo-protéide active. Cette subs=« 
tance provient des noyaux cellulaires. En effet, tous les acides nucléiques 
possèdent le pouvoir d'empêcher ën vitro le sang de coaguler. Le pouvoir 
de ces acides s'exerce aux mêmes doses, quel que soit l'organe dont ils pro= 
viennent. Il suffit de 1% d’acide pour empêcher 20f de coaguler et pour 
obtenir un plasma très stable, capable de résister à des quantités impor 
tantes de sérum. . = 


(1) Dans le foie du chien et du chat la nucléo-protéide anticoagulante est plus faci- 
lement mobilisable que dans le foie des autres animaux et que dans les autres organes. 
J'ai montré avec À. Morel et À. Policard qu’on peut extraire du foie du chien et du 
chat, soit directement de l’organe broyé, soit par une circulation artificielle, au 4 
moyen d’une solution faiblement alcaline, une nucléo-protéide active. Le liquide qui M 
a élé mis en contact avec le foie n’est pas anticoagulant d'emblée; il possède, au M 
contraire, des propriétés coagulantes énergiques. Pour mettre en liberté la substance 
active, il suffit de chauffer ce liquide pendant quelques instants à la température du 
bain-marie bouillant ou de l’abandonner 12 à 24 heures à la température de labora- … 
toire. La chaleur ou le vieillissement n’agissent bien que si le milieu est alcalin. Si 
l’on fait circuler à plusieurs reprises à travers un foie préalablement lavé une solution 
physiologique de chlorure de sodium, l’eau chlorurée sodique entraîne bien la nucléo= 
protéide active, mais celle-ci n’est pas à l’état libre; les propriétés anticoagulantes ne 
se manifestent que si l’on alcalinise avant le chauffage le liquide ayant traversé le foie. 
Si l'on ajoute à la solution chlorurée sodique destinée à passer à travers le foie du 
chloroforme, le liquide possède d'emblée au sortir de la glande, après séparation du … 
chloroforme, des propriétés anticoagulantes.' 
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L'acide nucléique du thymus (de veau), obtenu dans les mêmes conditions que les 
autres acides, par la méthode de Neumann, paraissait cependant faire exception. Son 
activité était moindre. L'exception n’est qu'’apparente. On obtient un acide aussi 
actif que les autres en soumettant le thymus, avant l'application de la méthode Neu- 
mann, soit à la putréfaction, soit à l’autoclave, soit à l’autolyse en présence de chlo- 
roforme. 

La putréfaction diminue considérablement le rendement, même après quelques 
heures. Après plusieurs jours, on ne trouve plus d’acide nucléique. J'ai constaté le 
fait en partant de 4oo$ de thymus, après 15 jours d’étuve, mêmé après addition d’une 
quantité importante de thymol qui n’avait pas préservé l’organe broyé et délayé dans 
l'eau, de toute pullulation microbienne. 


III, Le procédé de choix pour obtenir un acide thymo-nucléique très 
actif consiste à soumettre le thymus, avant l'application de la méthode de 
Neumann, à l’autolyse en présence de chloroforme. Dans un cas j’ai mis à 
l’étuve pendant 8 jours 280$ de thymus broyé dans 600" d’eau addi- 
tionnée de 508 de chloroforme. J’ai obtenu près de 25 d’un acide contenant 
10,7 pour 100 de phosphore et aussi actif que les acides extraits du pancréas, 
de l’intestin, du foie, des ganglions, etc. 

IV. Injectés, chez le chien dans une veine les acides nucléiques ont une 
action plus complexe qu’en vitro. Ils provoquent la sécrétion par l'organisme 
d'une nucléo-protéide anticoagulante, à la manière de la peptone, de 
l’atropine, de la morphine. Comme ces substances ils provoquent aussi la 
narcose, une vaso-dilatation étendue et la baisse de la pression artérielle. 


Exemple. — Chien de 11,500. Injection dans une saphène de 15,1 d’acide (des 
ganglions) dissous dans 55° de solution faiblement alcaline. 3 minutes après, prise 
de sang. Isolement de 65°%% de plasma et de la nucléo-protéide de ce plasma désalbu- 

. miné au bain-marie bouillant au moyen de l'acide acétique dilué. Après lavage à l’eau 
distillée, la nucléo-protéide est dissoute dans 10% de la solution alcaline faible; le 
liquide est ensuite divisé; 5% sont additionnés d’un égal volume de sang d’un chien 
normal, le mélange est encore absolument liquide après 3 jours ; 5% sont utilisés pour 
une nouvelle précipitation de la nucléo-protéide en vue du dosage du phosphore, on 
trouve 1,42 pour 100 de phosphore. Une heure après l'injection nouvelle prise de 
sang. On répète les opérations précédentes. 5°% de la solution de la nucléo-protéide 
isolée du plasma sont additionnés d’un égal volume de sang dérivé de la carotide 
d’un chien neuf, la coagulation se produit en quelques heures; 5°%° de la solution sont 
utilisés en vue de reprécipitation de la substance active, on trouve 0,63 pour 100 de 

. phosphore. 5 heures après l'injection, dernière prise de sang, la phase d’incoagula- 
bilité du sang est terminée, l'échantillon coagule en quelques minutes. 

Dans une seconde expérience j'ai injecté dans une saphène à un chien de 208 

28 d'acide (extrait de ganglions) dissous dans 100°% de solution alcaline faible. Prise 
de sang 5 minutes après. Isolement du plasma et préparation de la nucléo-protéide 
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de 80% de plasma par le procédé habituel, Redissolution de la nucléo-protéide dans 
15% de solution alcaline faible; 3°% de liquide sont additionnés d’un égal volume de 
sang carotidien dérivé d’un chien neuf, le mélange est encore liquide plusieurs jours 
après; 7% de la solution de la nucléo-protéide sont utilisés en vue de la reprécipi- 
tation, on obtient 05,15 d’une substance contenant 1,42 pour 100 de phosphore. 
4 heures après l'injection on constate par une nouvelle prise que la phase d'incoagu= 
labilité du sang circulant est terminée. Je me suis assuré que le plasma d'un chien 
normal, séparé après addition d’oxalate au sang, puis désalbuminé, ne donne avec 
l’acide acétique dilué qu’un faible précipité ne contenant que des traces de phosphore, 
0,1 pour 100 en moyenne. | 


L’injection d’acide nucléique détermine donc la sécrétion, probablement 
par le foie, d’une nucléo-protéide active. Le phénomène fait songer à 
l’action de la bile, qui est le meilleur agent excitateur de la sécrétion de la 


bile. 


/ 


MÉDECINE. — Æ/fficacuté de la d’Arsonvalisation diathermique dans les plaies 
atones (ulcères variqueux, troubles trophiques cutanés, etc.). Note (!) de 
M. Borprer. 


Cette Note a pour but de prendre date et d'établir la priorité de ma 

méthode pour le traitement et la guérison des plaies atones. 
. La technique consiste à faire traverser les tissus où siège l’ulcération par 
des oscillations électriques de haute fréquence non amorties (d'Arsonvalisa- 
tion diathermique). Si l’ulcération occupe une région de la jambe, le 
malade appuie le pied nu sur une feuille mince de plomb reposant sur un 
coussin très souple de façon que le plomb épouse bien exactement la 
forme de la plante du pied. L'autre électrode, constituée par une lame 
d’étain ou de plomb, est appliquée sur la cuisse ou mieux sur le mollet au- 
dessus de l’ulcération, nas sans la toucher. 

Le courant d’un appareil de diathermie arrive aux deux électrodes et 
l'intensité est progressivement élevée jusqu’à 1500 ou 2000 milliampères; 
la séance est prolongée jusqu’à ce que le malade accuse dans la région sus- 
malléolaire une sensation de chaleur douloureuse, résultat qui se produit 
habituellement au bout de 8 à ro minutes. 

Les séances, peu nombreuses, sont faites d’abord tous les jours pendant 


(:) Document retiré en la séance du 25 avril 1921 du pli cacheté n° 8816 du 13 dé- 
cembre 1920. | 
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3 jours seulement; puis le malade se repose pendant 8 jours; on fait alors 
de nouveau une série de trois applications diathermothérapiques, et ainsi 
de suite pendant 3 semaines. 

Dans ma technique, la plaie atone n’est pas touchée directement : la 
quantité de chaleur développée dans les tissus amène une rapide réparation 
par suite des échanges nutritifs rendus très actifs par les courants de haute 
fréquence de diathermie. 

Les résultats sont vraiment surprenants : j'ai guéri plusieurs ulcères 
variqueux datant de 3 ans et plus, après deux ou trois séries d'applications. 
J'ai traité plusieurs autres cas de plaies atones, entre autres deux cas 
d’ulcères de Rôntgen (troubles trophiques tardifs) survenus dans la région 
abdominale après des irradiations insuffisamment filtrées : ces ulcères 
remontaient à 6 mois et à 8 mois. 

J'ai pu guérir aussi une malade atteinte de troubles trophiques spontanés 
de la jambe et datant de plus d’un an; chez cette malade il ne fut fait que 
trois séances. La cicatrisation de l’ulcération qui mesurait 7°" sur 6°, était 
complète et définitive r mois après les trois applications. 

La d’Arsonvalisation diathermique avec la technique que je viens d’in- 
diquer constitue le traitement le plus efficace dans les ulcérations atones. 


M. Cuarres Bocpanovircn adresse un: Mémoire manuscrit intitulé : 
Réserves houillères de la Pologne actuelle. 
(Renvoi à la Section de Minéralogie) 


À 16 heures et quart, l'Académie se forme en Comité secret. 


La séance est levée à 16 heures et demie. 
| A. Lx. 
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